
du XXe siècle !

C’est toujours une banalité, au début dun Juper.

de son incompétence à traitei e suje _c’était à la ba-
Un prédicateur de talent s'étant wse un r ^ ^ ,ong son 
silique de Québec, précisément _ circonstances
peu de préparation à développer * ie^iritueiiement : “ Mais
lui imposaient, quelqu un disai ^ ■■ je bon abbé !
alors, il n’avait qu’à ne pas monter en -gge être de mon

Que si donc, quelque convaincu que J m’excuse d’oser 
incompétence et quelque réelle qu e e déclin du siècle der- 
parler au public lettré, du beau livre qu giècle XXe,
nier M. le juge Routhier a voulu léguer 
■me dira peut-être : * Vous navet qu «JP ^

Oui ! mais le moyen de vous tai , article? Le moyen 
la façon la plus aimable d y ^ 61 . gracieusement du
devons taire lorsqu’on vous ouvre ^ ? *nnE? 
monde les pages de la chere Evu aü sortir d’une lec-

Le moyen de vous taire surtout q et Lévis’’, signées
ture attentive des 35° Pages ( e . coeur si délicieusement 
par M. Routhier, vous vous sen ez
ému? , ■

Le souvenir de toutes les g °

Uu beau livre canadien à l’aurore

on
écrire!”

vous prie de

canadienne, 
’est l’historique

de la patrie

27pieusement évoqué sm c 
Juin. -1901.
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rocher de Québec, vous a fortement remué la fibre patriotique. 
Vous vous rendez compte jusqu’où il est bon à l'âme de relire 
cette histoire que nos pères ont si noblement écrite, le plus 
souvent en lettres de sang. Qu'importe alors ! Il vous semble 
vraiment — périlleuse illusion peut-être —que vous n'avez 
qu’à laisser courir votre plume, que tout jaillira de source. Vous 
devenez brave ! Après tout, on a toujours le droit de dire à 
ceux qui nous font du bien qu’on les aime et qu’on les remercie !

D’ailleurs, pas n'est besoin d’être artiste pour admirer fran-1 
chement les bonnes et fortes œuvres des maîtres. Et dût-on 
leur faire çà et là quelques reproches, qu’importe encore ! leur 
bienveillance et leur autorité elles-mêmes nous protégeraient; 
car les puissants à l’âme bien née sont d’ordinaire indulgents 
et débonnaires pour ceux qui sont faibles.

Il y a plusieurs manières d’apprécier un livre.
A l’école du village, et même ailleurs, on aime surtout dans 

un livre l’aspect extérieur, le côté graphique, les “ images ”. 
Pour savoir si c’est un beau livre que l’on tient en main, on 
examine s’il est bien gros, si la reliure est riche, s’il a de belles 
images, s’il est doré sur tranches. . . Une respectable grand’- 
mère fit un jour une colère parce que son petit-fils avait reçu 
au collège, en premier prix, un livre qui n’était pas doré sur 
tranches ! Pensez donc ! Un premier prix ! Il est vrai que le 
fils du voisin avait reçu, lui, un premier prix doré sur tranches 
et que la brave et honnête vieille. . . ne savait pas lire !

Admettons cependant, pour parler pllus sérieusement, que ce 
côté graphique, cet aspect extérieur d’un livre a bien son im­
portance et reconnaissons qu’à la vérité il convient de s’en oc­
cuper et de l’apprécier ailleurs qu’aux distributions des prix !

C’est évidemment ce qu’à compris l’éditeur de “ Québec et 
Lévis ”, M. Alphonse Leclaire, le sympathique directeur de la 
Revue Canadienne. Il a soigné l’impression du livre et les 
“ images ” avec une attention scrupuleuse. S’il voulait bien me 
le permettre, je lui dirais même, qu’à mon humble avis, il a un
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t -, fnilette de son livre me paraît 
peu péché par coquetterie. L . fût digne du joyau
recherchée. Sans doute il a you u que belies et subs-à enchâsser. Et certes, je prétends b,en que les belles
tantielles pages de “ Québec et Levis

Mais l’embarras, c est que tout ç ,
beau livre ferait si bien dans

collèges et ailleurs,

richeméritent une
comme dit

mise en scène.
l’autre, ça coûte cher. Et, ce 
mains des petits et des pauvres, dans 
mais douze piastres

Je n’insiste pas non plus siu
l'addition des “ biographies et 

et d ailleurs,monographies" des hommes illustres d Q ^ avoir son
qui fait suite à l’œuvre de M. Lout nei. ^ et ne \n[ donne
utilité; mais elle enlève au volume discutable. Je
peut-être en retour qu une va c > faire avec cette
sais du reste que 
addition et c’est de 1 œuvre

C’est àm’occuper. (*)
Je m’en tiendrai donc à une 

savoir, qu’à coup sûr, Québec 
rieur et son côté graphique,

affirmation générale.
et Lévis”, par son

est un superbeotteauhvre

un in-quarto, de plus de 5°° I11 ' , J doré sur tranches 
abondamment illustré, richement

aspect ex'té- 
. C’est

imprimé,

ü fera l’orgueil des 
de celles qui ne savent 

lunettes d'or pour

comme pas un !
Sans aucun doute, si on 

petits-fils et les délices des grand mer 
pas lire aussi bien que de celles qui portent

psalmodier leurs heures !

i nn le donne en prix

* * *

, lire (ce n’est pas toujours la
SaVe davantage, cela va de sonPour ceux qui lisent et 

même chose !), ce qui 
c’est l’œuvre de M. le juge

i les intéressera 
Routhier.

. , exemplaires de
(1) J’ai appris, depuis que^ "sans tel te P^^e^afd^vant'îes yeux.
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M. le Juge est un patriote convaincu et un chrétien éclairé. 
Son dernier livre suffirait à l’établlir si d’ores et déjà sa réputa­
tion n’était "faite à cet égard. Il me souvient avec quel bonheur, 
dans nos années de Lettres, au séminaire de Ste-Thérèse, nous 
entendions parler de ce “ frère aîné ”, aussi remarqué pour ses 
succès littéraires que pour sa science d’homme de loi. Devenu 
professeur à mon tour, j’ai souventes fois communiqué quel­
ques-unes des belles pages de Routhier aux chers jeunes gens 
qui me sont confiés et, eux aussi, j’ai vu qu’ils appréciaient le . 
charme de son commerce délicat. Entre temps, je garde la sou­
venance d’une anecdote qui démontre à sa façon que le bon 
renom littéraire de l’érudit magistrat est connu au loin. Qu’on 
me pardonne le caractère trop personnel de cette anecdote. 
C’était à Lucerne, en Suisse, au mois de septembre 1893, à une 
réunion des jeunes catholiques de la noble He'lvétie. Au mo- " 
ment où j’étais présenté à M. de Montenagh, l’ex-député de 
Fribourg, entendant que j’étais Canadien, se mit à fredonner à 
mi-voix, en me tendant la main :

0 Canada, terre de nos aïeux,
Ton front est ceint de fleurons glorieux...........

Puis, avec un fin sourire, il me disait : “ C’est de M. le juge 
Routhier, n’est-ce pas? Vous voyez, monsieur l’abbé, que je 
connais le Canada ! ”

Ce que cette poétique évocation de la patrie absente fit alors 
sur moi d’impression, voilà que ces jours derniers la lecture de 
“ Québec et Lévis ” l’a fait admirablement revivre en mon 
âme. Et c’est pourquoi, la première parole qui se glisse d’elle- 
même sous ma plume à l’adresse de l’auteur du beau livre que 
je veux apprécier, c’est un merci qui vient du cœur. Vrai ! on 
se sent meilleur, quand on comprend mieux de quel beau pays 
on est le fils !

Ce vieux rocher de Québec, où il y aura bientôt 300 ans, 
Samuel de Champlain jetait les bases de la colonie naissante 
du Canada, il est digne d’être chanté. “ Ce théâtre idéal déjà
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de lasacré par le sang des héros, mérite de 1 être par » ^ trojs
poésie!” C’est là, en effet que sQ”JrftetoireL,ionale. 
siècles la plupart des grands drames Varche sainte
Québec, c’est la ville française par exce lenc ^ h
de nos meilleurs souvenirs, comme ci, • ^ Québec !
nationalité française faite monumen . Ouébecquois,
-quand même on n’aimerai, pas toujours 
et Dieu sait pourtant s’.ls sont it* £ ,, „ but ql,c se 
bec c’est donc œuvre de bon pat no • > ,,
propose évidemment l’auteur de “ Quebec e

dit-il en terminant son 
dramatique his- 

grandeurs, peindre 
nature, faire pal­

et aimé Québec,“ Celui qui a connu 
“ introduction, ne 1 oublie jamais. . Redire sa

infortunes et ses“ toire et ses légendes, ses 
“ les beautés et les charmes de sa pittoresque

subsiste depuis trois 
monuments et de ses

siècles, interroger 
ilà le travail“ 1er les lieux où elle 

“ les pierres de ses
“ que l’on m’a confié, et je le commence „
“ miration et d’enthousiasme pour mon suj

, ruines, voi 
avec amour, plein d ad-

* * *

ici comment M. le 
semble d ha-Ce travail qu’il commence avec amour,■J010 

Juge entend le développer. Une ville 
bitations qui occupent quelque paît

fournit le site et l’homme X ^able de Québec vu 
M. Routhier étudiera donc le site inc ^ pittoresque. De
de jour et de nuit, et il nous donnera y transition est
l’étude de b nature à celle des cons “‘“l général, s’arrête- 
toute simple. M. le Juge, après un c ^ .^es et autres édifices 
ra aux fortifications, aux ^^monumeml 
remarquables, et il ecrna. _ constructions,
la position, l’ordonnance 1 halimer une pensée; de 1 en- 
cela peut devenir un symbole et exf f fera donc se de-
semble des édifices et de leur site M. Rou

un en
Lacoin de la terre.

monuments.un

nature

Le nombre,
tout
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gager — en poète ! — le symbolisme chrétien de la vieille cité 
de Champlain, et nous aurons : Québec symbolique et religieux.

Mais tout cela ce n’est que l’étude de l’aspect extérieur de 
Québec. Ce qui fait la vie et l’âme d’une ville c’est son histoire, 
ce qui l’auréole et la poétise c’est la légende : 1 érudit magistrat 
scrutera les légendes en artiste, il approfondira l’histoire en 
philosophe, et, nous lirons ainsi, après Québec légendaire, les 
bonnes et fortes pages de Québec historique. Précisément à 
de son histoire mouvementée, vécue autrefois sous l’égide du 
drapeaux aux fleurs de lis et depuis 140 ans sous la garde de 1 é- 
tendard britannique, Québec est habité par une société dont 
la physionomie particulière est digne d'intérêt : la plume alerte 
de M. Routhier nous parlera de Québec social. Cette société vit, 
s’agite et se meut au milieu de pierres qui parlent et de sou- 
vei 1rs qui de-ci de-là ne sont pas sans éloquence, c’est dire que 
pour être plus jeune de plusieurs siècles que les villes de la 
Grèce et de l’Italie, Québec a bien aussi ses ruines et son 
chéologie, d’où : Québec archéologique. A propos de ces pierres 
qui parlent et de ces ruines qui font songer, quelle poussière 
fut jamais éloquente comme celle qui dort sous les tombeaux 
des cimetières ? L’auteur finira donc par nous conduii e en pè-

cause

ar-

le ri nage dans La ville des morts.
Avant de conclure, M. le Juge se doit à lui-même, et il nous 

doit bien un peu aussi, de justifier son double titre, Québec et 
Lévis, il nous parlera donc de Lévis. Enfin il convient de tirer 
une conclusion, une leçon ou une espérance de toutes ces don­
nées de l’histoire.et de la vie québeoquoises, M. le juge Routhier 
plongera l’œil de sa pensée dans les superbes horizons d’un 
avenir idéal, et, de confiance, il nous fera admirer : Québec au 
XXe siècle.

Tel est le plan du livre. Un peu compliqué de prime abord, 
mais à la vérité bien suggestif et très riche en promesses, 
nous allons voir que l’auteur, qui est tout à la fois un penseur 
et un lettré, est homme à tenir ses promesses.

Or
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Québec pittoresque

„ nrr;vée à Québec, c’est son 
Ce qui frappe le voyageur a soi [e dire et le répéter

site incomparable. Certes, on per ’ gj notre climat*
sans cesse, notre pays est favonse en ^ sein d’une na-

belle. Nos 
vallées sont dignes 

Canada est vrai-

est un peu rude, nous n en vivons pas 
ture admirablement accidentée et ; 
fleuves et nos rivières, nos montagnes et 
de faire envie à plus d un Européen, 
ment beau.

admirablement
nos

notre

O Canada, belle patrie !
. _ pst une enfant gâtée

Mais la cité de Québec en P"1^1 ent? Que dire de
de la nature. Que dire de son Sa -e er à en parler

Diamant? Ce serait temente deJvren/plutôt “ Qué-
animant de

son cap
après M. Routhier.
bec et Lévis” à ses premières page • re

notre beau fleuve, cette
ervei,,= d« grandeur e »n

deV“* faisant un demi-tour pour la 
voir, faisant bras pour

Que mes lecteurs L’auteur,
admirable
” le leursouffle poétique 

de la nature, cette m 
montrera "ne passant pas

son
sans se

“ détourner pour la mieux
“baigner et la caresser plus longe P • aUX voyageurs:
“ mieux l’embrasser, parlant enfin e . de ma cou-
“ Voici ma ville bien-annee, k P 11 avec un pinceau, “ ce 
“ ronne. ..” Puis il kur décrira, c .g harm0nkusement
“rocher aux larges assises et aux s la grandir,

i sert de piédestal a flair frais
des autres, pour lui 

le soleil se 
murs, pour

ouvrant ses

“ superposés, qui 
“ pour l’élever au-dessus 
“ et pur des hauteurs, pour que 
“ couche plus tard sur ses

l’admirer et contempler se
le «itr= “ ^ble «citer la ville

' 8 „ complaira à chanter
relief

lève plus tôt et.se 
qu’on puisse de loin la

caractéristiques.
» M. Routhier, 

aux

charmes
“ saluer,

Plus loin, sous
faisant tomber soudain le mer,
regards du voyageur venu d ou
“ le panorama idéal, le poeme

’ se détachant en
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“ clans les lueurs roses du soir, la montagne d'édifices couron- 
“ née par la vieille forteresse. . . ”

Une fois son voyageur débarqué, il le conduira d'étage en 
étage, de point de vue en point de vue, de merveille en mer­
veille, toujours courant et sans prendre haleine, jusqu'à la ter­
rasse, jusqu’à la citadelle, jusqu’au dernier sommet, et le fera 
s’écrier là-haut, ravi : “C’est encore plus beau que je ne l’i­
maginais ! ”

Franchement, à la suite d’un guide aussi convaincu et aussi 
enthousiaste, le lecteur ayant vu Québec de jour, volontiers en 
recommencera l'escalade de nuit. Pour aller plus vite, il pren­
dra le tramway, à la rue d’Auteuil redeviendra piéton, montera, 
montera encore, montera toujours, jusqu’à “ l’escarpement le 
“ plus élevé de la montagne au pied de laquelle coule le grand 
“ fleuve. — Bientôt, dans la nuit calme, des éclats de fanfare 
“ lui arriveront de l’abîme, qui s'ouvre sous ses pas, immense, 
“ insondable. . . tandis que sur la terrasse accrochée à mi-hau- 
“ teur, une foule énorme lui apparaîtra circulant au milieu des 
“ lampes électriques. . . ! ”

Oh! alors, “ les féeriques jeux de lumière ! “ les traînées de 
“ reflets ! les serpents de feu!... ” c’est toute une constella­
tion qui le charmera de ses éblouissements, et il se dira :
“ n’y a pas une ville au monde qui puisse offrir à sa population, 
“ chaque soir d’été, un aussi ravissant spectacle! ”

Est-ce assez pittoresque ? Ou, même ne l’est-ce pas trop ? 
Certes, j’en conviens, tout cela est admirablement enlevé; mais 
n’est-ce pas aussi enlevant jusqu'à l’idéal et peut-être jusqu’au 
delà de la réalité? Je ne cacherai pas que j’ai bien quelques 
doutes.

Si par moment les vives couleurs du tableau se nuançaient 
d’ombre, la vraisemblance y gagnerait, ce me semble. En tout 
cas, l’artiste vous a une manière de décrire et de peindre, qui 
fait vite oublier qu’on n’arrive à la terrasse et à la citadelle 
qu'après d’interminables ascensions !

“ Il
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beauil ne fait pas toujours
la June aux refletsEt puis, j'imagine qu’à Québec

le soleil aux rayons d'or et que
à volonté. Sans cloute, 1 au- 

de mettre le soleil et 
Mais

temps... que
d'argent ne se commandent pas

à bien droit de choisir son temps et
ravissantes descriptions.

seront pas sceptiques.
et fée-

teur
la lune au programme
je me demande si quelques lecteurs ne .
Si tout cela, se diront-ils, n'allait être qu en 101 s
rie?

de ses

it très beau! D'ailleurs.il faut 
solidement appuyéEli bien, quand même, ce seiait 

toujours convenir qu’ici 1 enthousiasme est , Mettez_ Si
et la féerie superbement soutenue Par ‘ Concédez que
vous le voulez, quelques ombies au
les -côtes sont longues à monter et que, ™®S jneries ne sont pas 
minées de la basse ville, les masuies e a raison, M. le
toujours belles à voir. Ça nempeoi 1 Naturel for-
juge, sa ville est bien belle, aussi belle que toi,

de là-haut, les che-

tis. . . et pulchra!

Québec monumental

à récriminer en déplaçant 
Du reste on aurait mauvaise grace a tout

la question. Les nuages et les brou,, attire «J ^ 

que des voiles que le temps empoi te \ ' ^ ja circulation,
s'ils sont “ un désavantage au point c e . cje vue de la

inappreciable au P ^ ^ appmit
superposés,
de clochers.

sont aussi “ un avantage 
beauté et de l'art." Grâce à son site, m 
de loin comme "une pyramu e tours et
de façades, de pignons, de coupo.e., . ^ sert d’assises
En sorte que, “ l’amphithéâtre de 10 Québec monumental.
contribue beaucoup à la grande beau iaideurs quelque part, 
Que si quelqu’un s’obstine à chercher c ! he avec une ex- 
l’artiste qu’est M. Routhier lui fermera ^ : « Il y a ici
plication dont seule est capable une a Qm^res qUi sont élo- 
des masures qui sont des bijoux, < des vieilleries qui

> quents, des brèches qui s’écroulent a 
! " Que répondre a cela.sont jolies. . ■
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Il ne faudrait pas en conclure pourtant que M. le Juge n aime 
que “ les vieilleries. . . qui sont jolies." Oh! non. “ Je ne suis 
“ ni antiquaire, ni très enthousiaste du progrès, dit-il, j aime les 
“ ruines et je me réjouis en même temps de voir surgir de beaux 
“ édifices modernes. . . Quand je vois que les vieilles maisons 
“ s’en vont, je me réjouis de les voir remplacer par de belles 
“ boutiques ou de somptueuses résidences, mais en 
“ temps je les regrette les chères vieilles. . . " Aussi, suivez-le 
au pied des fortifications et des terrasses, devant les palais et

me direz si cet ami des

même

les églises. Ecoutez-le parler, et 
“ chères vieilles ” ne sait pas apprécier les charmes et les beau

vous

tés des “ jeunes ’’ !
S'il affirme qu’il regretterait — et il aurait mille fois raison

__de voir démolir “ la citadelle, les remparts, les bastions reliés
des courtines, les batteries. . . tous ces fossiles d’un autre 

âge. il n'en parle pas moins 
de brillantes épithètes-: des enjolivements modernes de la ter- 

Dufferin, qu’il appelle le “ plus beau promenoir du 
monde ’’, comme Mme de Staël avait nommé la place St-Marc 
à Venise: le salon de l’Europe; du Palais Législatif, “ qui res­
semble aux Tuileries” ; de l'Hôtel de Ville, dont 1 aspect ai- 
chitectural est particulièrement imposant et mouvementé ; 
du Château Frontenac qui a remplacé le Château St-Louis et 

édifice admirablement beau, dont les proportions 
harmonieuses, dont les inégalités charment le regard et 

“ forment un tableau d’ensemble dont chaque détail est 
“ effet d'art ” ; du Palais de Justice, de construction récente. . . 
des belles églises, des couvents, de l’Université Laval. . 
il faut nous borner. Notons pourtant une réflexion tombée 
de la plume de M. Routhier devant les bâtisses de 1 Université 
Laval, j’en sais qui n'y souscriraient pas volontiers. “ Quebec,
“ écrit M. le Juge, aurait pu être pour le Canada français ce 
" que sont Oxford pour VAngleterre,. . . Harvard pour les 
“ Etats-Unis. . . Montréal ne l’a pas voulu. . . Je ne dis pas 
“ cela pour récriminer, mais je regrette que les brillantes des-1

par
de chaleureux éloges etavec

rasse

“ qui est un 
“ sont

un

. ! Mais,
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plus guère réalisables.
un dé-“ tinées que nous rêvions ne soient ■

Certes, je n'ai ni l'intention, ni la bien
bat fameux, qui n’a que trop dure ^ mauvaise grâce,
vrai que “ Montreal n a pas v P ? Montréal n'a-t-il
comme l’auteur parait le laisser eu ■ _ supérieur? Mais
pas plutôt obéi à des exigences d’un ordre stipe,
fermons la parenthèse. tous ces

;fè “a peS- ."nX-lte iaÇo„ de visiter est

de beaucoup la plus intéressante. compagnie,
Mais il a tenu à mieux. Non sen ^ église antique et

intéressent, maismoderne,ouchaque monument ancien nous
chaque chapelle récente nous Pa^ ^ de toUS ces temples 
il a voulu en plus faire jaillir, de 1 eus poétique,
et palais, un symbolisme religieux aussi exprès.

ET RELIGIEUX

Québec, nous affirme M'misons 
“ metric et d'harmonie sym w iq • comme une 
“ s’y étagent, s’y entassent.. . ■ >harmonisent
“ touffue de la pierre, dans laque enCOre, c’est une

,a"d=^sons,mb*eu’=..e=st

Québec symbolique
tout plein de sy- 

et les édifices
efflorescence 

les caprices

“ de la nature et 
gigantesque pyramide, 
belle dans ses lignes ! 1 navires, les qiiais’ les 

Belle dans ses lignes 1 En et l’industrie,
usines, les boutiques, c est-a < ne. ^ batteries et de foi ts.
Au-dessus, une chaîne de 101 ius 1 dômes et des flèches, c es
c’est-à-dire : la force. Plusha“.’ rhôtel de ville, le chateau 
coupoles et des tours, la cat iec n c^evajereSques, c est-a eue 
Frontenac avec ses somenirs ^ croyances 
“ l’expression des besoins d idea , ( dveaU que

. , , ,1 qnr les hauteurs,tions du peuple . our

et des aspua- 
doit ha-
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biter la justice ”, le Palais. Toujours plus haut, la puissance 
politique, le Parlement. Enfin, la citadelle qui veille tout en 
haut !

Voilà pour les lignes, mais déjà vous avez'deviné le symbole. 
En bas donc, c'est le mouvement matériel, plus haut le mouve­
ment intellectuel, artistique et religieux, encore plus haut, 
l’harmonie des pouvoirs politique et judiciaire, puis, vers la li­
gne de flottaison de cette gigantesque forteresse maritime et à 
son sommet, la force militaire qui protège !

Vraiment tout cela est admirable, et si ce n’était pas absolu­
ment juste il faudrait dire qu’au moins c’est fort heureusement 
trouvé.

De-ci de-là, par ses saillies, la vaste pyramide nous offre aussi 
des contrastes qui portent à réfléchir. Par exemple, regardez, 
du pied de la côte du Palais, au-dessus des remparts, ces deux

“ l’un, sombre, caché, àédifices qui semblent se coudoyer :
“ l'air malfaisant. . . F autre, ouvert à tous, élégant, façade or- 
“ nementée,. . . l’Arsenal qui tue et l'Idotel-Dieu où l’on gué
“ rit ! ” Philosophez maintenant !

Mais ce qui se dégage surtout de l’ensemble monumental, 
c’est un symbole de foi, une manifestation d’esprit chrétien, une 
affirmation, faite de clochers, et de tours, de flèches et de croix, 
du “ credo ” catholique.

Ricin et pieuse floraison en effet que celle-là ! qui émerge 
de tous les gradins de l’amphithéâtre de Québec, portant jusque 
dans les deux, des centaines de fois, l’auguste signe de la Ré­
demption, la croix du Christ Jésus.

C’est encore, si vous le voulez, comme l’échelle monumen­
tale religieuse de la vieille cité de Champlain, et, quand au 
“matin de'chaque dimanche, à côté des canons qui dorment 
“ depuis plus d'un siècle, tous,ces clochers font entendre leurs 
“ voix, on comprend à quel point, écrit M. Routhier, le senti- 
“ ment religieux de notre ville est vivace !

Jusqu’en ces derniers temps, il restait, parait-il, à 1 échelle 
symbolique des églises et chapelles à gravir une dernière cime,
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“afin de faire entendre dans en
“la citadelle, le Gloria in excc sis Q M Routhier,
“ chœur avec le ciel ! ” Maintenant c est toM- du T,
et il nous parle avec amour de la ,l°1" e ; , religieuses
S- Sacrement, avenue de la Grande-Al'ee^or ^ ^ de.
Franciscaines, Missionnaiies c e / :oard’hm, c'est fait, et
vant la Sainte Hostie exposee. ( - montre vivant

'^trS'rteurslLeprem-en

• R dernier, il se dore des 
’ le dorée, les deux soleils

“ le nouveau dôme, sous
“ aux yeux de tous, surpasse

du soleil levant“ il reçoit les rayons 
“ lueurs du couchant, et, sous sa coupon 
“ se rencontrent, le créé et le createu

Québec légendaire
traits les plus importants «un 

°c **&£**. ,ks ■

nie borner auxParce qu'il faut
animent le livre de M. ^^’^gendes 
chapitre, pourtant si attac ia - &

de Bigot et du roman de Nels°[, ue
Le thème est évidemment moms sen - ^ pas 

doit savoir gre a 1 auteu 
La légende est toujours^ attraya^ ^

d’esprits sérieux, sans comptei ceu 4 t jeurs délices de ces 
et de l’inconnu tourmente sans cess m,imaiginais volontiers

^ 165 mis dispel"

celui de 1 his- 
négligé 

Beaucoup

amours

toire, mais on 
de le traiter.

charmants récits. .
qu’un jour — lorsqu une édition ,

de “ Québec et Lexis ” de se
mis aux pages

, pndrfissG de ces

S',“. SS’-™*** '
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la place Dufferin, leur Routhier en main, à l’instar 
de ces touristes qu’on rencontre là-bas, munis de Bœdeker, sur 
le Forum à Rome, sur la place St-Marc à Venise, sur celle de 
la Concorde à Paris et sur le Trafalgar Square à Londres, des 
dames et des messieurs, venus d’Europe et des Etats-Unis, se

ces poétiques légendes,

verra sur

promener gravement en devisant sur 
se disant, après un soupir : “ Quel énigme que ce chien d or ! 
“ Quel sale individu que ce Bigot ! Et puis ce Nelson? ce n’est 
“ pas à Montréal, c’est à Québec qu’on aurait dû lui élever une. 
“ colonne ! Et encore. . . ? ” Et cela contribuera sans doute à 
faire aimer Québec, au moins par les âmes éprises de mysté­
rieux, et l’on sait qu’elles sont nombreuses.

Ce qui est certain c’est que la lecture de Québec légendaire 
est, dans le livre de M. Routhier, un vrai repos. Cent pages 
durant nous avions vu et revu Québec sous toutes ses faces. 
Comme disait une brave dame, touriste d’un jour, nous étions 
un peu lassés de voir du beau et du grand, d’admirer encore et 
toujours. Ces légendes nous reposent et nous préparent très 
bien, ce me semble, à la lecture des quatre-vingt-dix pages que 
M. le Juge va consacrer à Québec historique.

Québec historique

Cette partie de l’œuvre qu’avait entreprise M. Routhier de­
vait être, on le comprend, la plus importante. C’est par 
histoire que l’antique cité de Champlain est surtout attrayante 
et captivante. Aussi est-ce bien la partie forte du livre, ce 
qu’on pourrait appeler la pièce de résistance.

Mais cette histoire de Québec a été racontée déjà, et la re­
dire encore n’était-ce pas s’exposer au dangereux écueil de ré­
pétitions ennuyeuses? Le juge Routhier a admirablement 
contourné l’écueil.

Oui ! parce que l'histoire de Québec se confond en grande 
partie avec l’histoire de tout île Canada, l’auteur a dû nous 
rappeler des faits que tous nous connaissions. Mais, sous sa 
plume alerte, ces faits ont revêtu une forme et une vie nouvelles.

son



423QUEBEC ET LEVIS

De sa pensée puissante c’est la phi'osophie éteinteSj qul 
çon de choses, l’enseignement des ^ener „nnnrt,
iaiHi surtout plutôt qu’une séné de faits fidèlement .

IL: —des «stonques som solides^ — 

Ferland, l’abbé Casgrain et beaucoup et Dieu
surtout peut-être, lui ont pre e m,ne était riche,
sa:
le délicat lettré et le penseur
l’exploiter avec un rare bonheur. permet point de

La nature de cette modeste ana yse d is Cartier jus-
suivre l’auteur de Québec et hems, pas; P ’^ontenac, et puis, 
qu’à Champlain, depuis ?hamP^“ Jbajtailles, enfin, jusqu'à 
au XVIIIe siècle, jusqu ««dei ^ ^ ^ a„ charme de

citer quelques-unes de ces leçons de Q '

sortir des événements avec tant ce m ^ . dire que
Je serai forcément incomplet. M J réussie, parce que 

cette partie du livre qui me parait l comme Ie premier
elle est la plus vivante. A mon sens autres chapitres,
plan d’un tableau de grand’maitre. Tous ^

si intéressants soient-ils, sont au ^ d-où jaillissent es
plan. Québec historique est le pon ; vpnt répandre
traits lumineux de patriotism' « ' «leur de ce beau
ailleurs la chaleur et la vie qui/ont dc M. Routine,',
livre ! Québec historique, c est
Tournons quelques-unes de ses belle ^ ^ tous les

Comme Colomb, Cartier n a ne f ^ yastes territoires, et

“ crets^bHa Providénce'en face

Dieu paraît choisir

faitla domination anglaise. l’auteur 
d’aisance.

c’est

deux cependant
les deux aussi ont reçutous 

tier encore Tout

et leun vers
“ d’abord,
“ une étoile polaire, à travers

les déser

O
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Puis, tout à coup, il“ complissement d'une grande 
“met de côté l’instrument... Il le relègue dans l’ombre, 
“ quelquefois iil l’abreuve de contrariétés et d afflictions, et ce 
“ sont d’autres hommes qui récoltent ce que le premier a

œuvre.

“ semé.”
Cette réflexion si vraie est bien faite pour nous préparer à 

l’homme de la Providence dans Samuel de 
Aussi M. Routhier appelle-t-il le fondateur de

voir avant tout
Champlain.
Québec. Y élu de Dieu.

Cet élu de Dieu, il nous fait à grands traits l’histoire de sa 
Il nous parle du premier collège des Jé-vie et de ses œuvres, 

suites, du couvent des Ursulines, de VHôtel-Dieu, plus tard de 
l’arrivée de Laval, de Frontenac, de Talon. . . puis, passant au 
XVIIIe siècle, il nous rappelle, toujours à grands coups de 
plume et sans s’arrêter aux détails, les guerres de nos pères 

les colons de la Nouvelle-Angleterre. C est la péiiode 
de l’organisation de la colonie française et de ses premieres 
luttes. Bientôt il en vient à nous expliquer les causes d’affai­
blissement qui se manifestent : le manque d union entre les 
chefs naturels de la jeune colonie et le désintéressement de la

On sent venir la ca-

contre

France. Nous arrivons ainsi vers I75°- 
tastrophe, laquelle en définitive allait nous sauver pour l’avenir
et pour Dieu !

,Cette catastrophe qui aboutit à la cession, 1 auteui de Que­
bec et Lévis” en parle longuement. Il veut nous faire com­
prendre que c’est là, comme on dit aujourd’hui, le grand tour­
nant de notre histoire nationale et aussi de celle de Québec.

La bataille de Montmorency, celle des plaines d’Abraham et 
celle de Ste-Foye occupent plus de trente pages sur les quatre- 
vingt-dix pages consacrées à Québec historique.

M. Routhier a pu largement bénéficier des heureux 
de l’historien distingué qui donnait aux lettres canadiennes,

“ Montcalm et Lévis,

travaux

en 1891, les deux beaux volumes de 
M. l’abbé Casgrain. Et, il faut le dire à l’honneur de l’un et

héros des “ dernières ba­de l’autre aussi bien qu’à celui de nos



tailles,” ces pages sont parmi les plus belles ^ *ui
des histoires humâmes Q“ “ ^
nous racontent les moits de lesquelles, sous le

»>’on re„s= -ou, » ■*» «*» ™e
titre “ l'avenir est a Dieu . M. ] s 
leçon d’espérance de tous 
leur héraicité, et se permet 
entre ces temps douloureux
il écrit : . Kntaille (celle de Wolfe

“Que va-t-il sortir de cette pet. 1 ignore?... Dans
“ contre Montcalm) que e mon ce tpéâtre encore à
“ cette lutte sans gloire et sans témoin, défaite, comme

vael”e- Diet, des armées. ..
hors du nou-

plutôt ded’alors, ou
chements significatifs 

dans lesquels

désastres 
des rappro 

et ceux plus heureux

nos

. “ demi-sauvage, la France sera v 
“ nation, sera définitive en Amérique.
“ se sert de l'Angleterre pour mettre .

fermer les por es a j en„
“Cet effacement de la France ^’française? Non! Le 

“ traînera-t-il cependant celui de la g du St„Laurent, y
“ jeune arbre transplanté par e e ai - ^ ^ en vain que les 
“a déjà poussé des racines vlvac^' j s hautes futaies et 
“ plants anglo-saxons l’entoureront pas, . Non!
“ la jetteront dans l’ombre, ils gur les plaines d Abra
“ la race française n’a pas trouveil dans la personne de
“ham! La France seule y est é ]e cordon ombihca
“ Montcalm ! L’épée d’Albion is p,enfant est ne^viab ,
“qui unissait la mère à l’enfant , des liens d amour
“ et il vivra, en ne gardant avec sa mere q
“ filial.” . é q.Ue la conquête coûta a

Et plus loin, après avoir rema . a en partie les taxes 
l'Angleterre 80 millions, ce qui occas __ pt contribua 
qu’elle voulut imposer

la déclaration d’

Le
la France

“ veau monde et lui en

à la des
,, Angleterre à traiter avec 
1 M Routhier constate

140'alis’ !» — *

amener
indépendance à son tour forç 
d’égards les Français du Cana 

légitime orgueil, qu’apres 
Juin.—1901.
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nada n’est ni détruite, ni fusionnée, ni assimilée, puis il se de­
mande — anticipant sur le thème qu’il développera au dernier 
chapitre — : Quel sera l’avenir de cette race? Et il écrit ces 
lignes: “ Dieu seul le sait! Mais quand le besoin de rever 
“ m’entraîne vers le mélancolique plateau où se livra la supreme 
“ bataille, il m’apparaît comme un autel sur lequel 1 élite des 
“ guerriers de France a fait l’offrande de son sang pour la pa- 
“ trie, et je ne puis croire que ce sang ait été versé en vain. Si

le succès de la France, il a du“ Dieu ne l’a pas accepté pour 
" l’accepter pour l’avenir de la Nouvelle-France.

En effet, séparé de sa mère, l’enfant a vécu. .Maigre les vexa­
tions dont il a été l’objet, le peuple canadiemfrançais a grandi. 
L’Angleterre a fini par reconnaître ses droits. Sans doute il y 
a encore et il y aura souvent à lutter. Mais les joutes pacifiques 
ont pris la place des sanglants combats d’autrefois. Loyal a 

le Canadien-Français à su forcer ses respects, 
notamment en 1775 et en 1813. Sans cesser jamais d’aimer la 

soutenant le bon renom de la race française,

son vainqueur,

France, et tout en ,
il n’a pas marchandé à la fière Albion son estime et sa fidélité. 
Quand pourtant les Anglais ont voulu l’étouffer, il a su résister. 
Si parfois il est allé jusqu’à des excès regrettables mais géné­
reux, comme en 1837, le plus souvent, ce qui valait mieux, il 

des revendications pacifiques de la tribune
peut le dire, 

toutes les libertés néces-

a lutté par les armes
et du Parlement ! C’est à force de courage,

“ nos pères ont conquis une à une
bon fonctionnement du gouvernement parlementaire.”

déroulèrent

on

que
saires au

Pendant longtemps Québec fut le théâtre où se
vie nationale. Plus tard, d autresgrandes scènes de notre ,

autre ville surtout ! — lui disputèrent plus d’un
ces
villes — une _ .
honneur. Rien n’empêche cependant que la vieille cite de
Champlain ne soit restée digne de ses illustres origines. Et, 

finir cette partie par un mot de M. Routhier, depuis 
années surtout, des espérances de grandeur future

pour 
quelques
viennent se joindre a la gloire de son passe.
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Québec social

” s’appuient d’abord 
M. Routhier y 

social! Et cela se
Ces “ espérances de grandeur

“ la gloire du passe ell
intitulé Québecsans doute sur 

revient dans son chapiti e
comprend bien.

La physionomie de la société à_un® et
saisir, doit indiquer en effet son et . ■
l’avenir de l’être moral dont elle est

ville, quand on sait la 
faire pressentir 

et intelligente ex­

pression. le boulevard de la
de Vélément an- 

bien restés 
des ancê-

race
Québec, qui fut .50 ml. “"tr;uetcontac.t 

française en Amérique, s es . sommes
glais, une physionomie specia . différents
Français, écrit M. Routhier mais g a passé en nous, a
très. On dirait qu un peu de an » communiqué quelque 

chaleur native et not ^ s’est-il æ-
chose de son calme flegmatique a ^ cession> ]a société
compli? Voici. D’abord, au encem 'cUiateurs véreux re­
française s’épura. Les fonctionnai 0j-,ies, amis des plaisiis,
passèrent les mers. Grand nombre Ne restèrent
suivirent aussi le drapeau b anc, < a ée d’hommes d bon-

avec le clergé - qu un 1 mille colons
i allaient soutenir et conso r^ , compte, 

abandonnés, et avec qui les Ang < - ^ ,a nouvelle so-
Mais de leur côté il leur fallait corn? d’abord, mais,

ciété anglaise. Celle-ci ne fut pas ^ troUva qui se mon- 
si parmi les gouverneurs anglai > ctèrent le droit des gens 
trèrent durs et injustes, d autre P ^ Dorchester, par ex

diminué notre

au pays —
neur, qui

faire aimer :et surent se 
emple.

Peu à peu, le temps 
théâtre, les luttes entre 
acerbes. Après 1791 
s’établirent entre

ir changé de
œuvre. Apres 

Anglais
avo
devinrent moins

- - - - . meilleures relations sociales
surtout, de iKïa.ncos de la veille.

fit son 
Français et

les vainqueurs
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surCanadien-Français entendit bien se répercuter jusque

tempete revolution-
de France, le trône et

Le
ses rives les échos douloureux de cette 
naire qui balayait là-bas, au cher pays
l'autel et si cela l'attrista, ce ne fut pas pour lui faire regrette 
"jamais séparé de c=«t= France de «7^^ 
violemment avec un passé qui pour avoir eu ses faiblesse 
tait pas sans gloire. Quand le veut du large nous apporta 1 
bruits glorieux des marches de Napoleon a travers 1 Europe. 
Canadien-Français ne fut pas sans sen grrser un peu. Mars, S,ai, si loin là-bas 1 On, était si occupé !

reviendraient plus jamais, et il s arrangea p
soleil. C’est ainsi que les Françaisque ses gens ne

se faire tout seul sa place------ r; n nrp du
s’unirent aux Anglais, subissant nécessairement il influence a
milieu mais gardant toujours leur caractère propre. Or, c 
là'assurément un grand signe de force, qui au,or,se ,néon,es- 

tablement “ des espérances de grandeur future.
Ayant ainsi expliqué comment la société qudbecquo.se ^te 

amenée à donner une certaine tournure anglaise a sa persom 
restée bien française, M. le juge s’arrête à ^us ^conter c u 
plume plus légère, quelques agissements de la soc e 
tu elle de Québec. Ce sont choses surtout d intei et local

Tv relève volontiers une boutade spirituelle, qua propos 
du goût énoncé de ses concitoyens pour les choses de la po­
litique, M. le Juge leur décoche, avec la tranqui i e 
homme que serait sans péché à ce sujet :

au

“Vous connaissez, dit-il, les avantages qu’ont certains 01- 
•• seaux pour traverser les mers: ils peuvent à.la fors^nager et 
“ voler. Eh! bien, la politique est une mer ag„ee a traverse , 

i s’y aventurent, les chançards sont
et voler, sans ca-

ceux
“ et, parmi ceux qui 
“ qui savent nager, même entre deux eaux,
“ lembour.”

ie voudrais être juge tout de suite,Ma foi, si j’étais avocat, je 
c’est trop commode !

-
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les lettres ne sont pas 
travaille pasPlus loin, M. Routiner se plaint que m

erUr-frlouM sieÙHeJugqel 

Ab, ^ "lavai,lio.1M"*^ndionc 

Fontaine, c est le fond qui 1 pius et mieux cul-
convaincus? 1 ourqu bords de no-lettres françaises «r ^g milieux, de

le voulons

assez
du bonassez.

La
serons-nous
tiver les chères et bonnes
tr= aimé St-Laurent? On parle souven^

l'instruction. Nous en aeec l’intelligence
bien, pourvu que ce soit avec mesure e rlions moins et
ties vrais besoins de notre «» «>“• , 0„ entend parfois

agissions plus ! Ça vaudra __où souvent ils
tout frais émoulus des c ^ ^ paon pour

charité ! — POUSb _ , Les gens qui 
réclamer la réforme des méthodes sura ^ se disent-

maissent haussent les epau . donné la peine d ap-
ils, nos nouveaux Lycurgues it leur enseigner !
prendre le quart prêtent Vorettte a
D'autres, ceux qui ne cfis sont perçants,
leurs doléances, parce que leu ^ choses !
définitive ces cris-là n avanc^ g tante, la vraie, ce

La meilleure réforme, la plus 1 hodes et de travaille! 
compter rien que su. les

et nous
réformer

si nous
des jeunes, 
ont été instruits pai

les coi

; mais en

serait

de ne pas
Pl DonV’on ne travaille pas assez! ^ dure à entendre

l’affirmation de cette ^ yy insiste a mon
ais bien uti — et c® ^ son chapitre sur Que-C’est par

M. le jugetour — que 
bec social: Cana- 

, ni la 
intellec- 
’en con­

sent enécrit-ih ne
“ Puisque les banc

“ “a “ k "Sürilfaut qu'ils devienne et,
‘entT naturel,-e'em ;"‘^iMa génération a=-

C'est le travail qui manque.

m

“ force ma
“ tuelle. Les
“.dus que

ro
 ^2S 

£
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“ tuelle aime la vie facile, le “ far niante,” et elle se désintéresse 
“ trop, à la fois, de la lutte pour la vie et du culte de 1 ideal.

C’est là, sans doute, une vérité générale qui admet d’hono­
rables exceptions. Que si quelques-uns pourtant, la man sur 
la conscience, croient pouvoir protester, et ) en sa qm a 
raient ce droit, qu’ils ne se hâtent pas trop. Qu ils etudient 
tour d’eux, à droite et à gauche, dans la melee de la vie avant 
de réclamer contre le spirituel laudator tempons acti, qui nous 
donne à tous des conseils si précieux à retenir!

430

Québec archéologique

Pas moins de 50 pages sont consacrées à Québec archéolo- 
L= monument de Jacques Cartier, celui de Samuel de

Place-d’Armes, l’obélisque de
Montcalm et Wolfe, le monument des braves (Murray et Lé- 
Vis), les anciens palais et beaucoup d’autres pierres, que 1 end 
auteur appelle “ des pierres qui parlent,” parlent en effet da 
son livre très abondamment et non pas sans eloquence. ^a 
et là ” M. Routhier sait encore faire parler jusqu’aux noms des 
rues'et il évoque une foule de souvenirs et de details d-histoire, 

la forme à grande allure de Québec historique ne lui avait

gique.
Champlain, le Château et la

que
pas permis de rapporter précédemment.

Certes, je me garderai bien de prétendre que 
très intéressant, mais, que le distingué magistrat me le par- 

partie bien longue. Il y a tels detai s
i auraient pu être

tout cela n’est

pas
donne, je trouve cette
à propos du duc de Kent, par exemple — qui

au moins pour celui qui est a 1 honneuromis avec avantage. . 
de parler du livre au public !

La ville des morts

La ville des morts m’a paru plus intéressante, et, bien qu'elle 
delà de 20 pages, elle en dit plus à 1 ame que

çà et là.”
ne s’étende pas au 
les 50 pages des “ Pierres qui parlent,
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émotion, en effet, 
dans les cryptes fu-

et bien légitimereligieuse
àlaSUitC"delan.',st*«=smenu.

i racontent l’histoire des na-

,C’est avec une
que l’on pénètre 
nèbres, qu'on s’arrête pour 
ments, “ ces archives de pierre qui
tiens,” qu’on stationne par exemp , Comme ces
Montcalm. Ah! Montcalm, le passe, la France

mots-là sont pleins de sens! éloquents! Quelle puis-
Et puis, les cimetières ces si cimetière et l’évoca-

sance pour la vie morale que la v et quelle conso-
tion des disparus! Qui dira jamais que l ^
lation se peuvent trouver au pied d une

Y Hic jacct de

de nos 
me et 
urnes 
assez 

! Nos

le meilleur soutien 
revenir au agan

tombeau ?un la mort ! mais c’est 
n'allons pasLa pensée de

vies! Oh! non,
. Ce n'es, pas trop ^ e, pas

des tombeaux-

pauvres 
brûler nos morts

cendres, ce
des cimetières etoù se mettraient nos 

éloquent. Il nous
it besoin !

faut

En tout cas, ces pèlerinages aui^cavant ,1e clore 
- tombales, où nous conduit M- considérations
,ivre. lui fournissent d'admirable, ^ fcr|nait là ,«

réflexions suggestives. s,aller coucher, a
livre, par un soir de T^b^°Jeinc de la salutaire pensée - 
l'instar des anciens rehgieu , , ,
de l’autre vie : Hodie mh, eras ipour

Admettons pourtant que » iner ainsi, comme
n’est pas un livre d’heures, de se te d>heureuse éternité! A
mon, par un souhait de bonne mort nce> qui ne des-
l’exemple de certains cures de ma ^ et trois fois sou-
cendent de chaire que lorsqu 1 Pauditeurs. mais, pour

à leurs patients d meme, M.
terminée, ne met pas 

d’un bond,

cœurs en 01

pierres 
son i 
élevées et de

livre, qui 
un ser-

un

un

haité la vie éternelle soncelui de prêcher 
visite aux eimautre motif que 

Routhier, une fois sa 
tout de suite le point, fina, m 
et nous sommes à Lévis .

etières 
js il traverse le fleuve

CL 
CL
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Lévis

En parlant de Québec il n’est pas possible d’ignorer Levis. 
Je me suis étonné tout d’abord que M. le Juge n'y consacrât 
que quinze pages. Car vraiment, c’est peu ! J’accorde cependant 
qu’on peut donner une bonne explication de ce qui paraîtra 
peut-être à quelques-uns une sorte d’anomalie. Que si M. 
Routhier ne consacre que quinze pages à Lévis dans un livre 

belles lettres d’or “ Québec et Lévis." il a pourqui s’appelle en 
cela ses raisons, qu’après réflexion, j’ai cru comprendre

confond avecL'histoire de la charmante côte lévitienne se
rocher de Québec; la jeune cité “qui ne 

d’existence, peut être rangée 
d’histoire ”, ou

celle du vieux
compte pas encore cinquante ans

nombre des peuples heureux qui n’ont pas
passé et sa gloire se retrouvent dans
dans l’histoire de Québec!

vécu de la vie de Quebec, elle vit

au
plutôt, son histoire, son 
la gloire, dans le passé et 

Mais, si longtemps Lévis a
maintenant de sa vie propre, et, après l’avoir longuement 
sidérée unie à sa mère, la vieille et poétique cité de Champlain, 
il convenait d’accorder un regard à sa coquette demarche dans
la vie depuis qu’elle s’émancipe.

s’affirme d'autant mieux que la jeune cite
d'avenir, et elle s’explique, .

c’est de

con-

Cette convenance
est plus souriante de promesses

“ Québec et Lévis,” d’autant plus justement que 
Québec qu’on voit mieux Lévis! Cette fille aimée de la cite
de Champlain est si jolie à voir, quand 
« Jeil, elle revêt une nature méridionale, se baigne dans des 
“ flots de lumière et rayonne des feux de ses rubis et de ses 
“ flèches d’or! ” Lévis n’est-elle pas l'une des beautés de Que­
bec et Québec n’est-ce pas l’incomparable beauté de Lévis.

Et, quand je regarde ainsi Lévis du haut de la citadelle ou du 
pied de la terrasse, les quinze pages de M. Routhier s allongent, 
s’allongent. . . et je reste rêveur!

• dans

“ vers le coucher du so-
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XXe siècleQuébec au
s’agite etX ! L'homme

faire prophète, et pro- 
; enviable. Pourtant, 

Routhier, on peut

le grandL’avenir ! c’est toujours 
Die„ le mène. Le rôle de ,u,
phète dans son pays, b , ;uge
quand on a vécu et étud.é comme M. e »g 
assez à l'a,se se permettre de prop! et, e, ^ ^
pétuel recommencement, a-t-onj^ ^
rien qui ressemble pu 1 premiers, cai
surtout si ces derniers sont les fils des 1

L'histoire est un per- 
ertain qu il n y a

hommes,
bon sang

l'historien, 
le corn-'Lrne’rsdépiai. donc pas, après a,

de l’écouter prophétiser. p
prend, une prophétie gagne que
bien un simple coupl'avenir de Québec et du Can^ MiesU

Et ces prédictions sont bel . el]issant. On y 
Québec va aller toujours g ^ rivalités vont

Panthéon et un paflais des ar • ivront dans une
ou à peu près. Québec C^s (naturellement !) Québe
plus solide que jamais. Ma t
les gros bateaux e,

Si ce ne doit être qu un reve de 1

70ir entendu
droit. Mais 011

réciser. Aussi esPce 
M. Routhier jette

vers bâtira un 
cesser 
amitié 
e aura

harmonie future,cette

monument . 
à l’avenir

c’est un beau reve :
nationalité

»' ^brillantes,à 

Sa prophétie va meme ^elque P
façon suggestive^ à qttfilque^ - ^
courtoise mais fe , citons cette page P ^ b(>n que les 
toyens d origine g ^ canadiens. niais jamais:
paraît s'adresser au - s, uvent et ne 1 ol
Canadiens-Français la Usent souve (français et ail­

le XXe siècle, les de ^ Québec du moins 
niseront de phis en P

faiteavouons que française 
s'élève aisément

destinées.
“ c'est laQuébec, 

de l’avenir de sa réciser. d’uneIl lui promet se p
comme

de sa race. une leçon,

“ Pendant 
" glais) frater
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“ Anglais se souviendront des faits historiques suivants, que 
“ l’on oublie souvent ailleurs :

“ i° Que nous sommes les aînés de la famille canadienne,
•• les premiers occupants du sol, et que l’Angleterre a coutume 
“ de respecter les droits d’aînesse ;

“ 2° Qu’il y a eu deux batailles des plaines d’Abraham, et 
“ que la dernière fut une victoire pour nous ;

“3° Que nous avons, en 1776, sauvé la puissance anglaise.
en Amérique, en repoussant à la fois les offres alléchantes et 

•'les attaques de nos voisins, les Américains ;

“ 4° Que nous l'avons défendue et sauvée de nouveau en
1813;

“ 50 Que nous sommes une minorité dans la Puissance, mais 
“ une majorité dans la Province, que les majorités, plutôt que

les minorités, peuvent toujours faire des concessions 
“ danger, puisqu’elles peuvent aisément les reprendre; et que 
“ nous leur donnons sous ce rapport de beaux exemples à 
" suivre. . .”

sans

Conclusion

Si j’osais résumer en deux mots l’enseignement du beau livre 
que je viens d’apprécier, je dirais qu’il contient à la fois une 
magistrale évocation d un passé plein de gloire et une élo­
quente invitation à compter sur un avenir riche en espérances.

Ajoutons que ces 350 pages sont écrites en un style heureu­
sement varié et brillamment imagé. L’on sait quelle langue

Il est resté cligne deharmonieuse parle d’ordinaire l’auteur, 
lui-même. Il aime son sujet, sa patrie et sa ville. Il en parle 
avec émotion. Il nous les fait aimer plus encore, alors que nous 
les aimions déjà beaucoup, et c’est la un vrai succès.

Pomme d’instinct, en fermant “ Québec et Lévis, ’ on se
fortement sentis, dus également à laprend à répéter ces vers
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résumer lesRouthier, où semblent se
cœur d’un Canadien et que, 

ie voudrais bien voir
plume de M. le juge j 
meilleurs sentiments qui 
pour ma part, avec beaucoup d autre , J 
adopter comme notre chant national.

vibrent au

O Canada, terrée nos aïeux

smssïssw

BtiassaEF2""
Il est né d’une race fière ,
Béni fut son berceau.
Le ciel a marqué sa earn 
Dans ce monde "Ornière,

Sr,.8»---"4"-*" î

ffaMt êtie-3- **«■
Séminaire St-Char,es-Borrom=e.

Sherbrooke, mai 1901.
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NOTRE-DAME DE LORETTE EN LA 
NOUVELLE-FRANCE

(Suite)

Si les archives sont à peu près muettes sur l’origine 
de plusieurs dons au sanctuaire de la Nouvelle-Lorette. 
en revanche, l’histoire du fameux reliquaire envoyé de 
Chartres aux Huron s de cette bourgade abonde en docu­
ments précis et authentiques. Plusieurs de ces pièces ont 
été citées au chapitre précédent, en traitant du vœu 
des Huron s à la Vierge druidique. Il reste à décrire le 
reliquaire, à raconter les solennités qui en signalèrent la 
réception, et les témoignages de reconnaissance des pau­
vres Lorettains.

Le lecteur, à l’aide de la photogravure ci-contre (1) 
pourra facilement vérifier la description suivante du reli­
quaire de Chartres.

Le Père Chaumonot est le premier à parler de ce don 
précieux.

“ Ils (les chanoines de Chartres) ont fait aux mêmes (à 
nos néophytes) un riche présent d’un grand reliquaire 
d’argent, très bien travaillé, pesant près de six marcs <2), 
ayant la figure de la chemise de Notre-Dame qu’on garde 
à Chartres, et représentant d’un côté le mystère de l’An-

(1) La reproduction de cette photogravure est due à la bienveillance de 
monsieur H.-G. Thwaites, l’éditeur distingué de la grande édition bilingue 
des Relationn, The Jesuit Relations and allied Documents.

(2) Environ 3 livres—Sablon, cité par Merlet, dit “ du poids de cinq 
marcs.”
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i tientde la Vierge qui

Enfin ils ontnoneiation (1), et de 1 autre^ Druides.
Fils, telle qu’on la ieÇue ü 

rempli ce reliquaire des os de P ^

les châsses, et ils nous _ _ entiers, p
la sainte châsse ne.. J™ n des prières

ints dont ils ont, 
l’avoir laisse 

endant lesquels 
extraordi-

son sa

sur
notreils ont fait pour

” (2)narres.
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Æ P.XPITURAi vine ini

S V

à Vautobio- 
expé-

touchant

et additions 
tredit, d’après

detreC!Dame-d=-Boas-terre.

mm:
notes

Le P. Martin, dans ses 
graphie du ^^"'"“ertion
rience personnelle, i
la fidélité de la repto uc ^ ^ rattacbe, comme

a, »,srssæs&ï&r&gz gss - 6tre F,n*

{sSarJsr»
(2) Autobiographie, p-

son
dernier

207.
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« Xjes deux surfaces extérieures du dessus et du dessous,
niellées. Celle dudit-il, sont ornées de deux gravures 

dessus représente le mystère de l’Annonciation, d après 
un tableau du Louvre. L’ange Gabriel, dans l’attitude 
d’un profond respect, tient en main le lys, symbole de la

à la sainte Vierge, l’Esprit-Saint,virginité, et montre
la forme d’une colombe, qui doit accomplir le mys-sous 

tcre. ^
“ L’autre gravure doit plus à l’imagination de l’artiste. 

S’il a su s’inspirer d’un symbolisme intelligent en plaçant 
l’image de la Vierge mystérieuse dans la grotte antique, 
ayant à la main le livre des traditions primitives, et à —" 
pieds, des eaux abondantes, figure des faveurs célestes 
dont elle est la dispensatrice, il a été moins heureux dans 
l’image de la Vierge, dont le style et la pose formeijt 
contresens historique.

Le savant jésuite exprime 
trouver là la reproduction exacte de la statue antique. 
« On aurait vu, dit-il, le divin Enfant assis sur les genoux 
de sa mère, bénissant de sa droite ses fidèles serviteurs et
tenant de sa gauche le globe de la terre, en signe de sa

ornée de

ses

un
” (2)

regret de ne passon

La Vierge portait une couronne 
La statue reposait sur 

colonnes en marbre, qui avaient dans leur frise l’inscription :

puissance.
fleurons. piédestal avec quatreun

Virgini pariturœ. (3)
Ce reliquaire avait été enrichi de nombreuses reliques. 

Mais exposé depuis longtemps aux injures de l’air, il ne

Zi\ Le p Bouvart, dans sa lettre au chapitre de Chartres, apprécie cette 
vravure dans?es termes suivants : “Il n’est pas jusqu’à la très belle gravure 
rie la chemise d’argent, qui ne marque l’alliance que vous faites de ho tre 
Dame de Chartres avec Nostre-Dame de Lorette en Canada, puisque represen­
ts,^ d’un costé l’ancienne et la miraculeuse image de la \ îerge avec sa grotte 
faite nar les Druides, de l’autre, elle représente le miracle des miracles, 
c’est-à-dire le mystère de l’Incarnation, quids’accomplit à Nazareth, dans 
l’originaire maison de nostre nouvelle Lorette. (Autobiographie, p. 280.)

(2) Martin, Autobiographie du P. Chaumonot, p. 212.
(3) Martin, ouvrage cité.
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Grégoire le Grand, de saint Ambroise 
Damien, de sainte Agatlie et e wa ‘ j rte

“ La Plaque supérienre ,ju 
l’intérieur une inscription latine 0

des donateurs et du graveur. La voici .noms
Jussu venerand. D. D.
Gap. Insign. Ecoles.
Cam. Thomas Mahon Garnotens. 
Anno MD CL XXI A.

elaboravit.

canadienne-française qui, fondée en 1794, a

domie „e „to
Le P. Martin, dans une jndîouer son autorité ! 

inscription très longue, sans mi q mnie le lecteur en jugera
Scdvâ reverentiâ, Mer'et^"^g^^pouvona mieux fTrj’Jy'p’l40): “Pour 

par la.c'tatmn suivante ■ ocu]aire de ces ^jf^ehapitre leur envoya, 
duire le récit de Sablon, t fidèles néophytes, le c P unQ gran,ie

sets? S'î*iîs.î 33? Ssatst.*--™
“«SSrSSîSfiïïffisîias'-sïisa?«ioi»a”e sïï^3-?“^î.t
que nos anciens P™îd^’ns ]e même lieu de son prenne £n flls> gravée,

du fond se voit une A"n°“c1/m^pection desquelles représ. chartres a
deux admirables mots, « I Bouvart en ecj\ de ioye et d’actions
rons, par les nouvellesi que le£ mi]le acHamat.ons de JW de j
madame sa mere, jettere c messieurs du chap't P u.dessous, dude grâces, dans le temps Que m=. ^ Mahon d y graver du dlt
envoyer ce présent, apres a latine, qui est
côté de l’ouverture, cette inscrit

Ikgbatiamktbknedivhokem

Chakiss. Gémis 
Hubonum,
Ob fidem 

in Christ. Soter-,

sieur Mahon :
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de la Jeune-Lorette possèdeChose singulière, le trésor 
autre reliquaire en argent, de la même forme que le 

beaucoup plus petit. Il contient 
de Notre-Dame. Ce précieux 

dû échapper aux regards du Père Martin. Il y 
îoie la reproduction fidèle, en reliel,

un une
précédent, quoique 
relique de la chemise 
venir a

sou-

aurait reconnu avec 
de la statue de Notre-Dame-de-sous-terre, assise sous un

des colonnes. Sur le verso du reli-.arceau soutenu par 
quaire, trouve l’inscription :on

CHEMISE 
DE NOSTRE 

DAME
DE

CHARTRES.
1676.

liquaire, dont la date précède de 
le présent du chapitre ?

D’où provient 
trois ans celle gravée

ce re
Il nesur

CüLTUM AC OBSEQUIUM 
ERG A

VlRGINEM PaRITÜRAM 
Venerandi D. Dom. 

INSlGNIg ECCLESIÆ 
Carnotensis 

Decanus et Capitulum 
hocce argent, opus fabrefieri

CüRARUNT.
D. D.Quod IPSIS JUBENTIBUS 

Th. Mahon, aurifex carnotœus
CaELATORQUE ELABORATIT, SCULPSIT,

AbSOLVIT, ANNO REP. 8AL.
M DU LXXIX 

Prid. Non. Quintil.
(Merlet, ouvrage cité, pp. xi et xn.)

(Traduction)

des Hurons, pour sa foi dans le Christ & chaPpitre de l’insigne église
Vierge qui doit enfant , t ail d’argenterie, que sur l’ordre de ces
de Chartres ont fait faire ce ira .= et ,raveur, a façonné, sculpte et
messieurs, Thomas Ma , 1G79, la veille des nones de juillet,
fini, l’an de la réparat.on le n e sai t pQU j n’a-t-elle pas prévalu ? 

L’inscription est donc bien autue t tpi ^ indigne de l’œuvre, et de
raedméiréaWe lettrePîatine qui l’accompagnait ? ou encore, trop longue et trop 
prétentieuse pour un orfèvre ?
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serait pas téméraire de l’attribuer au

de
Il reste à voir avec quelles marques de o.e^de 

vénération le saint reliquaire fut accuei ■ 
et «es Français.
chanoines de Chartres, en date du 1 
rend compte dans les termes suivants :

nous avons fait : quelques jours 
tant aux François 

compagnie avoit
“ Voici donc ce que 

devant la Toussaint, nous publiâmes
qu’aux sauvages, que votre * un riche don avec-
envoyé à l’église naissante ferions’voir et honorer le 
quantité de reliques, que no aUtel le mieux

de cette fête : nous ornâmes^ n£« ^

saintes reliques. Le len­
demain, tout le monde étant .assemblé ecPmoy de
la Vierge, le P. Potier (Nico as^^an ■ de l’estime que 
la mission, fit un discours aux aVions reçues de
l’on devoit faire des reliques qu ^ . p pit le même 
vous, et de "la chemise qui es ie , u>ps vous avoient
en huron aux sauvages, en a jous jgg aViez comme

troisième obligation, de ce que vos biens
adoptés en leur donnant part commune

• .ire de Québec, ['authentique de ce 
(1) On trouve, aux archives du JjJJjggjjffrable. Chartres soubsigné

reliquaire. L’écriture en est pi Q Nostre nlie flo-ure de la che-
‘ Je Prestre clerc de (lect“rne.Va avoir feict toucher une tigu d@ ^ dicte 

(déclare ?) à tous qu’il appartiend qQ. t dans Je é ^ lorsqu’elle
mise de la S“ Vierge, à la -<^ . ue ja S“ Vl®rS T>eijqUes qui sontès la

n u d" '

jour
que nous pusmes, et préparâmes 
du tabernacle pour y eslever vos

une

GoüPPB (?)

En 1891, Mgr Lagraneg^1to0reHqueqdeelî
StïSS gothique^dans le style de 29

Juin.—1901.
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spirituels, comme à vos vrays enfants. Ensuite le Pere 
« estant revestu d’une belle chappe, que ™q>>me 'a gou­
vernante de Caen nous a envoyée cette année et esta 
accompagné de deux acolytes en robbes et surplis,
encensa le reliquaire et les reliques, qtn ester n^ au
milieu de l’nutel, et puis, pour remercier la •

d’un bon nombre de ses
elle venoit de sa plus

prendre possession de celle qu’on luy a nouvellement faicte 
Dv il entonna l’hymne Ave maris stella etc ; et le 1 
fiy’ i Père ouvrit le reliquaire pour donner la consola- 

m ’ unie de voir les sacrées reliques qu’il contient ; 
r e stât à chacun de les baiser. Aprètq ü es 

JrU 4,„s K niche où elles furent exposées tout le reste 
Aussitôt on chanta la grand’messe, qui fut die e 

vous*; et tous ceux que la célébrité de la feste et la 
attirés à nostre clianelle furent 

la communion qu’ils alloient 
firent de même : tous ceux qui 

rendre ce devoir, s’en sont

serviteurs
ce qu’accompagnée 
et servantes,

ancienne maison

du jour
pour
sainte curiosité avoient 
invités d’offrir pour 
faire. Tous nos néophytes 
ne purent pas ce jour-là 
acquittés depuis.

“ L’après-dîner, les principaux 
dans la plus grande cabane du bourg, je 
miels sentiments ils avoient d’avoir reçu (1)
q orésent La lettre latine qu’on vous envoyé
™atS", Ue et véritable récit de ce que les deux capi­
taines et quelques anciens dirent au- de tous. A°rs

vous auriez aussi part a tout ce qui
et de bien dans leur mission, que 

prieroit Dieu pour votre illustre corn- 
auroit une singulière dévotion aux saints 

â les reliques, comme a nos

vous

vous

Hurons étant assemblés 
ie leur demanday 

si saint et siun

conclut que 
feroit jamais de prières 
tous les jours 
pagnie, qu’on 
dont vous

on

on

nous avez envoyé

r dans l’appendice
Lamber
Hurons.

a
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la chemise d’argent se roi t 
belle niche au-dessus de notrepatrons, et que 

dans une
nouveaux 
toujours exposee 
tabernacle.” (1)

Le lendemain (12 novembre 
tour, racontait aux chanoines,

très digne éveque. I 
part qu ayant 

qe votre illustre 
idée, en voyant 

zèle pour 
utés des reli- 

de leur

1680), le P- Bouvart, a 
oncitoyens, la joie 

riche présent, 
ie le fis voir

ses c
leurson

produite
“ L’ayant, dit-il, receu 
icy à toutes les personnes 
monseigneur dé Laval, premier^ de savoussouhait ta que je ticnlièreestime toute par 

unetoujours fait une toute autre
il en avoit encore

-, r imp lettre si clignedon et une ie communa
l’augmentation de hi toy • eg me prièrent
gieuses Ursulines et 0SP ‘ d’argent, afin de -ure
laisser un jour entier la chem • S sacre et de
salut à la sainte Vierge devant c ^ do„t elle
rendre au moins quelque Tous nos reh
voyoient avec joie les lir- ‘c - chanoines et les

aussi bien que ont pas eu moms de

de vostrecorps,
un

un

gieux
siastiques de cette

” (2)dévotion.
* *, « «renier” du chef Paul

faite dans le = pieux souvenirs.
la 118 1» question si obscure

» tout en ouvrant un 
ct aux recherches des

Une trouvaille 
TsaSenhohi mérite de c o«

de Carillon,
sur

Elle jette un rayon 
du fameux “ Drapeau 

aux conjectures
champ 
de l’histoire, 
trouvaille

demi-douzaine de
le temps et

nouveau 
amateurs 

Cette
petites oriflammes

une 
iaunie Parconsiste en 

en soie blanche ja

215.(1) Autobiographie, P-

(2) Autobiographie, P- 279.
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ix de chevalier au bas, se trouve reproduit,

des faces du

portant
supports, et croix
apparemment par le même artiste, sur une 
“Drapeau du Carillon.” Tout y est d une identité par­
faite, sauf pourtant le centre qui est efface.

Ceci prouve d’abord que le drapeau en 
été donné par le marquis de Beauharno.s ; ensuite q

- - n—" mb.
question a

tSÆ.î.ui:ïs“ffl
venait du sanctuaire de la Madone, où il aurait ete offei

(yg f^Xng8dm%Brehfesncei8àe saPb£ ^rmontéVdTs merieSde même.”

devise : Autre ne sers. _ même, marquis de la Ferté-Beau-
Les de Beauharnois sont, câpres B de Beauville, Seigneurs de

harnois, Comtes des Roches-Bantaud, o Mi i n de ]a Chaussée, etc. 
Beaumont, de Villechauve, de la ^ ^^Lmandour de l’ordre de Saint-

Charles de Bf^Fn° %fteJVt gouverneur de la Nouvelle-France pendantLouis, dixième hériper du t tre fut gouver^e^^ ^ enfant?l le 12 juin
22 ans, depuis le 11 janvier 17 François, avait également servi
1749, après 63 ans de service. ,70" ’intendant de justice, etc., aux
le Roi au Canada, ayant ét| n°I?m t’ et un de ses frères cadets, Guillaume, y 
pays de Nouvelle-France, Acadie etc.^et d'infanterie, et en 1704
avait également servi ,eA *7«ment de marine. Sa sœur Jeanne-Elisabeth 
comme capitaine d un détac (-,DOusé l’intendant Michel Begon.vécut également au Canada, ayant e^ we C)ande> frère du gouverneur de la

Alexandre-François-Mar e, P emb).e 1779, Joséphine lascher de la
Nouvelle-France, épousa le 13 f ^Ice Joséphine, femme de Napoleon 
Pagerie, qui devint plus tard 1 imp , Martinique, en 1760. et mourut sur 
Bonaparte. Aiexandre émit | fut nommé par Napoléon vice-roi
l’échafaud en 1794. Son ms ^ K e son successeur *1 Empire.
d’Italie, en 1805, et désig P d’Alexandre, surnommée ‘ la hile de
Stéphanie de Beauharnois petite mece a devint à son tour souveraine
l’empereur,” parce que celln-ci l auit adop ^ Comme grande-ducliesse 
par son mariage avec CharH8’^«mM nour connaître l’éclat du second Eni; 
douairière, elle.vécut «s^ÆOéo^ III, comme tante de Sa Majesté.”

(Voir Geoffroy de

: .2
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par le marquis £

présence des oriflammes orne ^ ^ Lorette aux jours 
demment destinées a par yier„-e peinte sur le dra-
de fête, et l’image de la saint ° une certaine

semblent donner a cette opinio

en

peau,
vraisemblance. l’anoréciation queAu reste, .’histoire nous ^ ^'“f^ette, et les 

Beauharnots des Hure". ju Détroit,
leur adjomd.e^^

fierté les rendait

faisait M. de
tentatives qu’il fit Pour _ . 
gênés et menacés par le voisinage 
ignoraient la langue, et a q
haïssables. n^troit ils n’osèrent plus

Retranché dans leur fort du anfi conseil, ils
en sortir, dit l’abbé Ferland . Dan is du lac

même à se joindre ^ Jrette? et ils

des Deux-Montagnes, ou a leUlS général pour lui
des députés au gouverneur g

leurs désirs.

des
i leur

se décidèrent

envoyèrent 
exposer et leursfemmes

rri’m, Q;Ur ^ .=-« -ies

sonenvoya 
conduire à

descendre.” •v iP gouverneur
Pre:1eP:LvJerPdee,B;au.uu.„oi8,pour

Montréal les Durons du Detroit.neveu de de-
certaine

changer 
fit une

désirant
inutile. Tout en

voulu qu’on leurDémarche
, ils auraientmeure 

violence. p ils ne voulaient point 

venaient les 6,1

470.II, P-d’Histoire du Canada, 2= édit, tome
(1) Cottn
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leur en allumer un autre, soit a Lorette,de leur feu, pour 
soit auprès de Montreal. (1).

Ces citations ne prouvent qu’une chose 
relations du marquis de Beauharnois avec 
Détroit et de Lorette. De là à la certitude que le Dra 
peau de Carillon ” fut donné par le gouverneur au 
tuaire de Lorette, ou aux guerriers de la bourgade pour 
leur servir d’étendard dans les combats, il y a, évidem­
ment, une assez grande distance. _

à Notre-Dame de Lorette donnent, il est vrai, a cette
hypothèse un air de crédibilité. '

D’ailleurs, le lecteur se rappelle avoir lu, au chapitre 
cinquième de cette étude, que le P. Davaugour fait l’éloge 
des guerriers de Lorette. “ Les capitaines français, écri­
vait-il s’adjoignent plus volontiers que tous les autres les 
guerriers de la bourgade de Lorette.” Ils devaient figurer 
plus tard avec avantage à la victoire du tort Duquesne, où 
“ la défaite de Braddock,dit l’historien Gilmary Shea,<2> fut

et à l’habileté d’Anastase,

, à savoir, les 
les Hurons du

sanc-

Les oriflammes conser­

vées

principalement due au courage . ^
chef de Lorette.” Ils devaient encore se distinguer a la

bataille de Chouaguen.
Mais, malheureusement pour eux, ils n’eurent aucune

tribu sauvage, à la glorieuse 
journé de Carillon. Si le “ drapeau ” y brilla, eux n’y 
furent pour rien. U faut donc, à propos de cette fameuse 
question, répéter avec le poète :

eux ni autre

Adhuc subjudice lis est.

Et pourtant, quel bonheur ç’aurait été, pour les clients
au pied de son image véné- 

de la mission huronne, le secret de
de la Madone, d’avoir trouvé,
rée, dans la santa casa

(1) Ferland, p. 456.

(2) • Catholic Missions, p. 199.

J

G 
0)

p*.
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i intéresse toute âmel’énigme qui 
crédit de 

faits d’armes
au

1

£
/F.

/

F

M
z>

ne sers.Devise :
Beauharnois.armes deOriflamme aux neuvième

appendice au chapitre
HURONS AU CHAPITR 
’expression naturae 

R p. J. DE Lamberville,

missionnaire au Canada^ 1680.

Hurons sulue hnœble-
' La no„ve,,e égte de^=t ctoPUre ^ le très

ment “ eTt* véuUie Egüse de **-« P--
ancienne et très grande et « dent et

0,1 m°d” fletWres ,d ^ vois me,me, et

°nt raC<el.le Ist^te : nous a/e P

vies que nous P

Chartres, 
DE CES SAU- 

JÉSUITE ET
DESRemerciements

traduits dans l

VAGES, PAR LE
ancien

Xante, 

nous
de dire au 

itié
voicy comme

d maître de nos
cette écorce parlante.gran

' le fac-si"lilé deécédentchapitre pr(1) Voir, au

'
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de vous tous, comme de nous, et que quand nous ferons 
bien, vous soyez censés faire bien avec nous. Mais voicy 
comme nous autres, gens de rien, pensons et admirons : O 
que nous sommes heureux d’aprendre que vous qui ne 
péchez point, qui estes les grands amis du Seigneur de la 
terre et du ciel, qui avez abondamment tous vos besoins? 
vous qui estes considérables dans vos familles et dans les 
conseils oh vous vous distinguez par votre grand esprit, 
vouliez bien songer à nous qui sommes des ontoüagannha, 
c’est-à-dire des gens grossiers que vous apellez sauvages, 
qui sont pauvres et sans esprit.

“ Nous n’avons ensuite cessé d’admirer que vous ayez 
si bien pensé et si bien parlé de nous au grand maître de 
nos vies pour qu’il nous introduise dans le ciel. C’est que 
vous avez rassemblé ces grandes voix et les considérables 
parmi vous, qui aprochent avec plus de succèz que les 
gens du commun, celui qui lève la teste plus haut que 
les autres que vous appelez roi, et nous, la haute mon­
tagne, (1) lequel vous tâschez de réconcilier par votre crédit 
avec ses enfants contre qui il était fâché. Vous voulez 
que ce grand roi du ciel ne se fâche point contre nous et 
qu’il nous aime et qu’il nous permette d’entrer dans 
l’heureux pais des âmes quand nous mourrons. Vous res­
semblez à ces grands arbres, et nous à ces lierres qui 
rampent en terre, sans pouvoir s’élever qu’en s’attachant 
aux arbres les plus hauts : ainsi nous vous prions qu’en 
nous joignant à vous, vous nous éleviez jusqu'au ciel.

“ Vous nous parlez encore dans cette grande écorce 
blanche, et vous nous exposez un présent d’un métail 
blanc et précieux, tant par son poids que par sa ressem­
blance à la chemise de celle qui enfanta sans connaître

(1) Le nom d'Ononthio, la haute montagne, donné d’abord au vice-roi, M. de 
Montmagny (Mous magnus), fut adopté par les sauvages de la Nouvelle- 
France, comme terme générique pour désigner le roi ou son représentant au 
Canada.
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dites-vous, dans cette chemise des

ment s des bons chrétiens dont grand maître

ossements, nous avons "
nos cabanes remues en 

des nations

osse-
d’homme. Il y a,

âprez avoir 
de nos vies, que
terre. En voyant ces

~™ *• 1 —, v>-'ibi- •* '°ftu
pitiéy traitter en

s’éteint point. Vous avez eu
ossements pretieux

en nousde nous, 
scellent préser- 

mis de notre bonheur 
infecter

ne un e
donnant par ces
vatif contre le poison dont ces enn 
se servent pour nous conompie ^ ^
perdre. Cette nation, soi tie es ments qui
pourra souffrir la présence e ce^ attaques.
de palissade à notre vil ag •- «rétieux viendront a
bons esprits qui animaient ces ° t doresnavant

, secours et nous ferontcrilin,e.
leur bouclier et sans etre ti .... de la terre

et nousnous
terre, ne

i serviront
Les

notre
sous des creux

faisant penser de 
de ces

“ Quand le mauvais esprit, venu 
voudra nous gâter 1 esprit 
quitter notre village (devenu s< 
os parmi nous), pour allei cour 
bondes dans les bois, alors, le s
de ne pas abandonner nos pro

avec une 
attachez

nous
la demeure

des bestes vaga- 
aurons

saint par 
comme

^laissant seuls. 
‘“Tde bien forte, dans 'e 

rvice de dessous 
urions dans les 

village de 
avons les os,

retiendra commenous
lieu où nous devons es-re t

au se
11 o u s ds iü ^

et de Marie, affin que un et beau
belles cabanes qui '°1 . ° , t n0us a
dessous, et où les esprits ^ plus, par
font leur demeure pour touj • imer combien 
de ces ossements, nous s9aV celui qUi 
vostre affection pour la meie donnez
la terre, puisque vous no

la présence 
vaut

a fait le ciel et
des marques

O
 ^
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lac salle, où il semble que vous 

présents dignes dejusqu’en deçà du grand
fassiez souvent entendre par vos

nous l’honorons.’nous
‘ Honorez Marie commevous :

« A ces deux grandes preuves
disons très véritablement

mer,y et nous avons affermi notre esprit qui, comme 
-ou*— ne mentira^^

ÎLlCS- de VOS amis et ph^mis 

vous nous aimez comme si nous étions vos enfants,pmsq
pensé ensemble : ‘ Nous adoptons et prenons 
enfants ceux à qui nous avons envoyé nos 

exhorte à ne point déshonorer 
lieu de faire bien, nous 

à vous dire et

de votre bon esprit pour 
deux fois grand

nous, nous

car

vous avez
pour nos
présens.’ C est ce qui 
cette qualité ; en 
la déshonorerions, 
encore moins à vous donner pour

Voicy ce que nous pensons,
de nos vies qu’il ayt aussi pitié de 

plus, à cause de 
mal : et

nous 
faisant mal au

Nous n’avons rien
reconnaître la pitié que 

c’est de
vous avez de nous, 
prier le grand maître 
vous en vous aimant toujours de plus 
votre bonne vie, exempte de faire ou de penser

T- ~::;i
fait du bien tandis qu'ils V,voient sur la 

notre souvenir de ce que vous 
de la manière que

en

assez

faire, 
qui nous ont

Voilà tout ce que
avez daigné vous abaisser jusqu’à 

de raconter, peut
nous
offrir à vos personnes

nous venons extrêmement, devant qui 
de vous, qu’à peine 

le priez de

dessous aimesaintes, ce que
nous sommes si petits en comparaison

daignerait-il regarder, si vous ne 
entièrement.

ne
nous 
nous pas mépriser faire parler Y écorce 

faire entendre et
nous ne sçavons pas“ Parce que 

blanche, ni vous aller trouver pour vous
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nté le 

vous
avons einpru 

instruisent, pour 
nation huronne

voir comme notre voix est laite, nous 
de nos Pères qui nous 

le conseil de notre
apreuiez.” le «graphe

latine termn P hldigènes, ne

assem-secours
raconter ce que 
blée désire que vous 

L’auteur de la lettre
suivant qm, n’étant pas dam J Lamberville,
fait pas partie de la traduction du ^ que

“ Veuillez, illustres Messieur ’ viennent de moi,
paroles de nos Huions que ,e «»^qUe 

et non pas d eux-memes. nu’ils ont
i fidèlement que j’ai c J j..u omis à dessein

présence. auraie„t pas etc
Ut'en'e celles-ci suffiraient ample- 

i'ai cru que cel barb>res qui ne
faire comprend^ ^ me réj0uis de

ces

latinrendre en
dit dans leur

nationale en malangue 
plusieurs 
désagréables, mais j 

vous

choses qui Pe

ment pour
manquent ni de , ta ^ ^ 
l’occasion qui m e 
vénéra
volonté avec laquelle je su ,

votretémoigner envers
ect et de la bonne— st donnée de 

ble et illustre compagnie;,du resp

messieurs,Illustres
le très obéissant

le Christ,

Potier , 
ie de Jésus.”

doute que **» com- 
de l’origmahte de 

précédente, crut devo.r

de vous tous
et très dévoué serviteur

Nicolas

dans

de la Compagnprêtre

sans
doutassent

la lettre 

surpris, é
bois

d) craignant
Le P. Bouvart

de Chartres ne 
rimés sur

patriotes 
sentiments exp de pauvres 

forêts, soientécrit-il, que 
et des

les en assurer.
« Vous serez peut-estre

milieu des
eslevés augens,

(1) Voir Autobiograp

281-monot, p.hie du P. Chau
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capables d’avoir les sentiments que l’on vous marque dans 
lettres, nommément dans la latine ; mais vous saurez, 

messieurs, que leur coutume, lorsqu ils ont quelque affaire, 
est d’assembler le conseil, composé de tous les principaux

un des capitaines,

ces

du bourg : la chose estant proposée par 
chacun dit son avis
examine quelles sont les meilleures raisons que 
apportées sur le sujet dont il s’agit ; on donne après 
quelque ordre à celles dont on a fait le choix ; enfin 
quelqu’un répète, comme en un corps de discours, toutes 
les lumières que l’on a eues dans 1 assemblée, et tous les 

l’on doit tenir pour faire réussir l’affaire, 
qn’ils ont fait à votre sujet ; apr-ès

les femmes ; ensuitte on 
l’on a

mesure

moyens que 
C’est, messieurs, ce 
quoy ils ont prié les Pères de vous faire sçavoir leurs 
pensées et leurs sen time ns en une langue qui vous lust 

sachant par expérience que leur liuron ne l’est pasconnue, 
aux Français.”

£. §t-£j. £iwboaij, tEtzc.

(A suivre)
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LOUIS JOLLIET
PREMIER SEIGNEUR D-ANTICOSTI

(Suite)

XII
la Baie d’Hudson, C) 

de la Baieretour deDans le mémoire rédige a 
Jolliet ne fit pas mystère des avances ^ 
et de la sympathie qu avait mspi 
effet de rappeler aux autorités de ^ ^ e
tré singulièrement oublieux a s à son roi
reconnaître les services qu il avait ^ ^ ,.an„ée suivante
trie? Quoi qu'il en sort, le d bien „„e des plus belles
une concession en seigneurie qm = = t=rre canadienne,
que la couronne de France pot** se$ occupations ordi- 
étant donnés ses gout , ■ ■ ffle une province ( )>
naires. file d'Anticosti, '■« . ,a naissance du Si" -
citée dans le fleuve 'ferait des flots, tel lut 1=
comme -= ^
cadeau royal t 1

son du gouverneur
Cela eut-il pour 
l’on s’était mon- 

empressé de
et à sa pa-

arohives du 
consulter■ est conservée aux

L. Jolliet.”
1 «j «K, «... i 

l’île d’Anticosti en Bas.Canada. Mie
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Anticosti — latPiir nuébecauois en retour de ses services.

krsr.-ïfti1
rives à cause des animaux a fourrure qui

i des havres où les vaisseaux pouva 
où les Français pouvaient trafiquer

chargements pour le port de Quebec et

vivaient dans ses 
ient mouil- 

avec les
ses
bois, à cause aussi 
1er avec sécurité, 
indigènes et faire des 
les norts de 1 extérieur.

pesche de molue verte et seche,
commer-

nous don­

nons ici en

sionnaire.
“ faire des establissements de
huiles de loups-marins et de ballaines, et par ce moy

c jans les Isles de l’Amérique; ’

ÜllESEBS
partant, il

Au point de
ceptionnelle.

vue

j ,v \ i,tî p osti le 15 août 1534, 6t luim Jacques Cartier fit la découverte de 1 île lAp Assomption. Roberval et son 
donna à cause de cette circonstance, le> n° Anticosti Vile de l’Ascension (1542). 
pilote Jean-Alphonse de Samtonge app l bonne isie et une terre plaine, sans
Jean-Alphonse dit : “ L’.sle de Recension est^ ^ d,aMtre> toute couverte> dar- 
aucunes montagnes, assise sur d trouve de toutes les especes d arbres que
bres jusque» au bord de la mer ; et U . comme ours, loups-cerviers et
Von trouve en France ; on ^ s’u(1.eRt de Visle de l’Ascension Risques a entré

5urCap Breton, il n’y a que cinquante lieues.”
(0) - Le loup-marin tire son nom de son criqui -t-- 

reste il n’a rien du loup. 8a ^ qû’üTe marche ; il a quatre
se termine en forme de poisson. I 1 ondes celles de derrière sont plutôt des
pattes fort courtes, celles de <*«va" * Vun p0jl ras, tantôt blanc, quelquefois noir
r iceoires. Sa peau est dure et convene <i un P , , La chair de cet ampln-ôuCx, et souvent de toutes ce» ^urs mêlee^ensem ^ ^ est l’huile dans

faisant Fondre sur le feu.”-(Charlevo,x).
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La concession en sei»"'“^d' \fs^"rï„°ajonta encore

,<*. .=- —■

phe du roi. C)
LISLE d’Anticosty.

Actë de concession de
en ses 

Canada,
chevalier, conseiller du roy 

et finances en
France Septentrio-

DuchESNEau,Jacques
conseils, intendant

Terre Neuve et autres pays
de la justice, police

de la
Acadie, 
nale. verront, salut.

Sçavoir faisons, que sur ‘^“'^Tce'’ 
sieur Louis Jolliet, demeurant a gue . ^ haute, moyen-
l„y vouloir accorder en titre de fief e ^ . Vembo„cl,ure 
ne et basse justice, l’Isle il n u : ’désircroit faire des esta- 
du fleuve S.-Laurent, dans laquel > 
blissements de pesche de moine verte 
marins et de ballait.es et par c « 
et dans les Isles de 1 Arnenq . . d„ roy
monsieur le comte de Frontenac, ^ g. Majesté en
seils, gouverneur e. «gênant ge«eni de la France
nada,Acadie, Isle de Terre.Neuve * 4fcoeWtt que 1 du
Septentrionale, et en dont il nous n donneje
sieur Jolliet a faite du pays - envoyée depu
plan, sur lequel la carte ===**= ***> * “*
ans à monseigneur ^ ^ „ Baye d
tirée, et du voyage qu du roy en ce
l’interrest et l’avantage de la Je 
dit sieur Jolliet donne, accorde

A tous ceux qui ces présentes lettres résentée par le 
qu’il nous plust

huiles de loups
en ce pays 

avec
commercer

conjointement
en ses cou- 

Ca-

d’Hudson pour 
avons au

accordons
concédé, donnons,

conféré à Jolliet en

Sff&ZSSSZ"**" * '* "g'""

cession
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et concédons par ces présentes lia dite Isle d’Anticosty, estant
,en jouir, par luy,à l’embouchure du fleuve St-Laurent, pour 

ses hoirs et ayans cause à l’avenir en titre de fief, seigneurie, 
moyenne et basse justice, à la charge de la foy et homage

causes seront te-haute,
que le dit sieur Jolliet, ses dits hoirs et ayans

Château St-Louis de Québec, duquel ils rele-
désir de lanus de porter au

veront, aux droits et redevances accoutumés et au 
Coutume de la prévosté et vicomté de Paris qui sera 
pour cet égard par provision en attendant qu’il en soit autre- 

ordonné par Sa Majesté, et que les appellations du juge
dit lieu ressortiront pardevant le

suivie

ment
qui pourra estre estably au ...
lieutenant général de Québec, en attendant qu’il en soit estabiy 

plus proche de la dite Isle d’Anticosty; comme aussi qu ,1 
tiendra et fera tenir feu et lieu par ses tenanciers sur les con­
cessions qu’il leur accordera, et faute de ce faire qu’il rentrera 
de plein droit en possession d’icelles, et conservera, le dit Jol-

tenanciers les bois de cliesne qui 
la construction des vaisseaux, dans

un

liet, et fera conserver par ses
se trouveront propres pour
l’étendue de la dite isle, et qu’il donnera incessament

des mines, minières, ou minéraux si aucuns s y
avis au

roy ou à nous,
trouvent, et laissera et fera laisser tous chemins et passages 
nécessaires, le tout sous le bon plaisir de Sa Majesté de laquelle 
il sera tenu de prendre la confirmation des présentes dans

En témoin de quoy nous avons signé ces présentes, a icelles 
fait apposer le sceau de nos "armes et contresigner par notre se­

uil an.

crétaire.
Donné à Québec en mars mil six cent quatre-vingt.

DuchESNëau.(signé)
Registré au greffe du Conseil souverain à Québec pai moy 

greffier en chef en iceluy soussigné,
PeuvrëT.(signé)

“LeChamplain, dans le récit de son voyage de 1603, écrit:
20 du diet mois (de mai), nous eusmes congnoissance d’une isle



457LOUIS JOLLIET

qui a quelque vingt-cinq ou trente lieues de long, qui s’appelle 
Anticosty, qui est l’entrée de la rivière de Canada ^

L’abbé Laverdière, commentant ce tex e, e ^ d>An_ 
“ L’île d’Anticosti a cinquante: lieues de k>ng^ ' ^

ticosti, de meme que ceux de aspe, époque, pour
et autres, était déjà suffisamment connu, a ce P fîn

Champlain se dispense de faire ici aucu 
. dès l’année 1586, Thévet, dans son Grandlnsu 

“ que les sauvages du pays Vappellent a ^ - „ jgle
firme Lescarbot du temps meme ^ ^^ticosti.” ^ 
est appelée, dit-ii, par les Sau^es £ foi sans doute des 

côté, Hakluyt (vers 1600), sur la de Laet
qu’il cite, l’appelle NaUscotec,, t J « Elle

i, l’orthographe de liakiuyt. ^ 
des sauvages, Natiscotec.

de celui de Natascoueh 
iourd’hui les Mon­

de Y Isle de

que
effet. con-

autre 
voyageurs
adopte, sans dire pourquoi 
est nommée, dit-il, en langage 
dernier nom se rapproche davantage 
(où l’on prend l’ours), que lui donne le nom
tagnais. Jacques Cartier, en p(>ur le navigateur
l’Assomption. Soit erreur, soi « Alphonse 1 appel-
malouin, M. de Rdberval et son pilote Jea

lent Isle de l’Ascension.”
Champlain écrit encoie, en

Ce

1626:
la hauteur''Iskd'Et"d=,ls.e,=.

et ouest ouest 
de la

“ Au nortdest de Gaspey est n
de cinquante degrés au bout de ^ suest
celuy de lest suest, 49 degres, lieu< et aU compas
norrouest, selon le vray méridien ^ elle a quarante
pluspart des navigateurs, sues cinq par endroits. )
lieues de long, et (est) large blanchastres comme les

des costes sont liai m aUoste de Dieppe ; il y a un port (
bout de l'ou-La pluspart 

falaises de la c
le milieu.”—(Note de M.

versde largeenviron dix lieues

al: - '* °1 s»

Juin.—1V0L
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surouest de l’Isle qui est du costé du nort; il ne laisse d y
elle est fort redou-est

en avoir d’autres, qui ne sont pas cognus;
être baturière, et y sont quel-tée de ceux qui naviguent, pour 

ques points qui avancent en la mer; toutefois nous 1 avons 
rangée, n’en estant esloignés que d’une lieue et demie, et a 
treuvasmes fort saine, le fond bon à trente brasses; le caste

ayant entre la terre du nort et ceste
d’autres isles, bien qu’il y aye passage pour

à la dite terre du

du nort est dangereux, y
isle des batures et
des vaisseaux, et dix à douze lieues jusques

Ceste isle n’est point habitée de Sauvages ; ( ) ils disent 
ir nombre d’ours blancs fort dangereux; icelle est cou-

bouleaux. Il fait grand froid, 
; les Sauvages de

nort.
y avoir - -
verte de bois de pins, sapins et 
et s’v voyent quantité de neges en hyver 
Gaspey y vont quelques fois, allant à la guerre contre ceux qui
se tiennent au nord... , , .

“ Du cap de Gaspey à la terre du nort y a vingt cinq a trente 
de l’embouchure du fleuve de Samct-lieues, c’est la largeur

'hTÊaie (le golfe) “ a plus de quatre cens lieues de circuit: 

c'est comme une petite mer qui parfois est fort esmue et agt-

tée.” de l’entrée du golfe Saint-Lau-
appeléeDans sa carte d’Anticosti et

(2) Jolliet indique de la manière suivante la baie 
Baie de Gamache :

rent,
aujourd’hui Baie Ellis, ou

“ a.__Havre pour les Navires.”
C’est évidemment le point important du domaine. En face 

de la rive nord, où se jettent plusieurs rivieres venant de in­
térieur de l’ile, Jolliet écrit.

“sans habitans,” dn moinsVile d’Anticosti était(1) Charlevoix dit aussi que 
sédentaires.

(2) Grâce à la nol!s
caise, qui a bien voulu taire pour 11 avons déjà pari.' à nos lecteurs (voir
"S dernier), est bien de 1698. L’original est de la main même de
Louis Jolliet et porte sa signature.
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Plusieurs rivières pour la pesche de molues, et
“ B. C. D. — 

abrv pour des navires.
" abris ” portent aujourd'hui, sur les cartes anglarses, 

de Fox Bay, Bear Bay, etc. d’Anti-de - Pornte-aux-Bruyères-eatnenuttest «
Ces

les noms 
Au large

costi — sont des 'brisants signales sur 
cette inscription :hachures, avec

“ p __Une costure de roches.
i indiquées autour de la

d’eau” Des roches à fleur
Pointe-aux-Anglais et près

jetant dans le
sont aussi
des côtes voisines. et sevenant de l’intérieur de l'de 

sud-est, sont indiquées comme 
__Rivières pour des barques, et

Des rivières 
golfe, au 

“ G. H.
gualet pour la peicherie.
^ Nous sommes ici à la Rivière-aux-

suit:
avecmolue partout

et dans le voi-Chaloupes

rotations rela- 
Nous citons: 

se chargentme Percée. où les vaisseaux

de molue.”
“ p — Les monts Nostie

nord de la Gaspé-
Dame.” (côte

Isle St-Paul.) 
de France poui

s^e') _ . Teip aux-Oiseaux,
■' L. M. N.” dale Br,ou. la le aux ^ 

— “ Ce sont des isles que on 
dans le Fleuve.”entrer

Cette carte de Jolliet est e*
Le naufrage du Père Crespelede 

ainsi qu'un grand nombre d au dont beaucoup
donné une sinistre réputation ^ Hanches falaises du cote 
de voyageurs n'ont gttere vu 1presque tous les h ato- 
nord.et qui a été calonuuea. env P ^ * t ava, do- 

écrit bien des fois q rfcompense densotrê. Le

trêmement précieuse
compagnons, en /5 » 

maritimes, ontses

riens. On a 
né au découvreur du Mississipi
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judicieux abbé Ferland sait mieux apprécier les choses ; dans 
“ Notes sur les registres de Notre-Dame de Quebec , i

460

ses
écrit :

“ En 1680, il (Louis Jolliet) reçut, en récompense des ser­
vices qu’il avait rendus, la seigneurie de l’Ile d’Anticosti, qui 
devait alors valoir beaucoup plus que les meilleures seigneuries du 

les facilités qu’elle présentait pour la traite des pe e-
à l’entrée du fleuve.”pays, par

teries, et par sa position avantageuse
rendit immédiatement dans son domaine et com- 

à y faire quelques défrichements. Dès l’année suivante 
famille. Le recensement de 1681 tait

Jolliet se
mença
il y était installé
connaître toute la population d’Anticosti, qui se compose 
douze personnes: Louis Jolliet, sa femme, quatre enfants, cinq 
serviteurs, une servante. On y avait alors défriché deux ar

avait transporté deux betes a

avec sa de

cornes.
pents de terre et on y 
L’établissement était muni de six fusils.

Où Jolliet fixa-t-il la première résidence de son 
C’est ce qui est difficile à dire. D’après l’abbé Ferland, ce se­
rait à quelque distance de l’extrémité ouest de l’ile, et 1 opinion 
s’est partagée entre la Baie des Anglais 0) et la Baie Elhs, ou

Baie de Gamache. (2) , ,
Si l’on est persuadé que Jolliet s’est fixe a 1 un 

deux endroits, l’hésitation ne doit guère durer, 
des Anglais, avant la construction d’un quai, n était pas du 
tout un abri pour les vaisseaux, et Jolliet était homme a com­
prendre ce désavantage ; la Baie de Gamache, au contraire,

domaine ?

ou l’autre de 
La Baie

ces

(1) La Baie des Anglais sjaPPaLleseigneuresse 
ou pourrait le croire, en 1 honneur ue la prei souvenir de Dame Claire

Louis Jolliet
n’indiqùe cette petite baie d’aucune manière dans sa carte de 1098.

(2) Ainsi appelée d'après le nomQ^eetL“"ls'Pe1^'^roi.t(a,,lTse’faPisait1pasfer pour 
légendaire qui y avJlt flxfi iV-rT d'agressions de la part des aventuriers qui fréquen- 
uLCnetriese=ôtes On a vu pihaut que Louis Jolliet indique cette baie, sur sa carte 

de 1698, comme un “ havre pour les navires.
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même avant que M. Menier y eût fait fai™ >== „
l’on admire aujourd’hui, offrait un abri spac

ou­

vrages que
excellent.

Un des fils de Louis Jolliet 
i administra Vile après la mort de son 

blissements dans ce domaine, a vingt-cinq 
l’un de l’autre, mais tous deux ^ ^
11 est possible que Louis Jolliet se aujourd’hui
l’extrémité sud-ouest de l’ile, a a aie _ } indique en pre-
de Gamache, au “ havre pour les navir ^ destruction,
mier lieu sur sa carte, et que. P us - habitation for-

la flotte de l’amiral Phips, en 169c, de s ^ ^ ^ ^
tifiée, il soit allé se fixer a «P-od» ueait. malgré la .lis- 
face des îles Mingan, avec lesquel P Ce qui est certain
tance, communiquer au moyen c eJ . véritabj€ de l’île est la
c’est que le principal, smon umq coteau qui
Baie de Gamache. Ajoutons que toUS les contours du
fond de la baie, et d’où le regard e pour y recevoir
vaste bassin, semblait se trouver la tout exp^ 
le premier établissement du seigneu ^ ^ découvertes

Une connaissance plus palfa" 6 duiront peut-être à une cer- 
qu’il est impossible de prévoir,

Charles Jolliet d’Anticosti — 
deux éta-père, avait

lieues de distance 
rd de l’île. 0)

qui
no

vers
Baie

par

i s’élève au

du 18 avril 1725» 1®

* -le p

E!SE s
Mingan et ses engagés poi

la

une



(1) Il en a trente.
D’anrès le capitaine Bélanger, commandant 
D longueur «le 123J milles, une largeur max(2) Klle en a plus de quarante, 

steamer Savoy, Vile d’Anticost. 
de 30 milles.

a une
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titude absolue relativement à l'emplacement précis du fort 
érigé par Louis Jolliet à Anticosti. Jusque la il faut laisser 
champ aux conjectures.

Tolliet aidé de son frère Zacharie, et aussi de Jacques de La 
Lande et de Aubert de La Chesnaye, parents de sa femme ava 
fait d’assez fortes dépenses pour l’exploitât,on des iles et ,es 
de Mingan II dut supporter seul ou a peu près, les frais d ms 
"du nouvel établissement d'Antmosti. Le baron 
Hontan. dans son ouvrage intitulé: Memnre* de 
Septentrionale (volume II), donne quelques deta.ls sur cette

“ Le fleuve Saint-Laurent, dit-il, a 20 ou 22 heu 
embouchure, (r) au milieu de laquelle on

vingt de longueur. (2) Elle appar­
iait faire un petit maga- 

famille soient à

ploitation. 
de largeur à son 
l’Isle d’Anticosti, qui en a 
tient au sieur Joliet, Canadien, qui y a 
sin fortifié, afin que les marchandises et sa 
Vahri des surprises des Esquimaux. . C est avec a au

savoir les Montagnais et les Papmachois, qu 1 
de munitions pour des peaux de loups

voit

tions sauvages. ma-
trafique d’armes et „

quelques autres pelleteries.
fait connaître le détail des articles

îles Min-
rins et

Monsieur J.-E. Roy nous , .
Jolliet emportait de Québec a Anticosti et ai

S:ZSSSfXXZZ riz-
haches, chaudières, rassade, étoffes de couleurs 
des manches avec (Jalons, grands et moyens capot* g™ds 
bonnets doubles avec galons, SI, justaucorps un^ jus au” P 
galonnés de faux argent, iroquo.ses bleues et autres ch n s
le traite, chapeaux, drap de Limbourg, couvertes de Roue"

, bains ordinaires, bains de morue, couteaux a t,anc
à hareng, planches, dou, balles, poudre,

les Sauva-que

autres 
la morue, lignes, rets

s

S P



vin, tabac, ancanson, prunes, 
de France. 0)sel, lard, blé d’inde,

vinaigre, 'eau-de-vie, chandelles, beurre ^

Jolliet occupait, l’hiver, sa maison e a - ^ ]&
la basse-ville de Quebec; cepencai rAnticosti, et constata 
saison des neiges dans son dol™e sévère qu’il l’avait
avec satisfaction que le climat y était moins

Sous-le-Fort, à

“ En 1685, dit M. Margry, ,1 fait
fois à Anticosti, dans la maison q ébec
lui avait paru beaucoup moins xvAe q ^
élever aussi aux des Mmgan un leurs petites

fournir aux Français et aux sa

“ Tout l’avantage de ces dernières 
Anticosti, dans les bons m°m,j^ile’et ^ peaux 
morue et du loup marin, dor _ nord de ces
u„ bon prix. L-été, Joihet P«h^ “ saumoils 
plusieurs rivières, cinq a six m lli

“ Jolliet, au moyen de ces c eux du poisson a
lors à approvisionner la colome. mais cet approvision-
*™‘ Québec et à .aP^^ÎP  ̂ '

Tait disposer, et. » '~J J^’’“’dir'ceTte entrepris^e^d^em- 

navire pour quatre ans, a Canadiens qui set a _

S£L' ■

faire, et 1 hiver 
Il avait fait 

magasin- 
com-

pour 
modités. (2) îles était, comme pour 

de laVabondance
gg vendaient

îles, dans

dès, songea

un
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,.K * I"~- (ort p,„ a, ffil—irJ:

moment de part rpc. son testament e W' u "t M»f,

1753.

«

H
h -n>
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L'industriel et le négociant n’avaient pas annihilé l’explora­
teur et le cartographe. Les mystères de la côte du Labrador 
attiraient le navigateur québeoquois; d’autre part il désirait 
contribuer à la formation d’une marine franco-canadienne, par 
des leçons d’hydrodraphie données pendant la saison d’hiver. 
C'était l’œuvre commencée par Martin Boutet, sous l’inspira­
tion de Talon, que Jo/lliet désirait reprendre. (x)

Le marquis Jacques Brisay de Denonville, qui avait remplacé 
M. Lefebvre de La Barre, successeur de Frontenac, dans le 
gouvernement du Canada, accueillit favorablement les projets 
de Jolliet. L’année même de son arrivée à Québec, le nouveau 
gouverneur écrivit la lettre suivante au ministre:

“A Québec, le ijème Novembre 1685.

“Monseigneur,

“ J’espère que vous serez content de l’ouvrage du Sr Jolliet, 
qui vous demande en grâce de vouloir bien l’employer à ensei­
gner la navigation.

“ Je vous demande encore, Monseigneur, quelque gratifica­
tion pour la carte que je vous envoyé, qui est un travail de qua­
rante-neuf voyages qu'il a faits pour prendre les connaissances 
nécessaires de cette rivière, qui est très difficile en plusieurs en­
droits, surtout à ceux qui ne sont pas accoutumez d’y venir si- 
tost que les glasses sont passées. Le sieur des Hayes vérifiera 
si cette carte est juste. Mais, Monseigneur, il (Jolliet) me dit 
qu’il ne peut faire cet ouvrage avec une simple chaloupe et qu’il 
luy faut une barque et un canot. Il vous doit rendre compte 
de ses raisons.

(1) Martin Boutet, sieur de Saint-Martin, frère donné de la compagnie de Jésus, 
était professeur d’hydrographie au collège des Jésuites, arpenteur, clerc de la fabri­
que et “ principal chantre ” à l’église paroissiale de Québec. Un règlement du Con­
seil supérieur de Québec, daté du 11 mai 1676, décrète que les arpenteurs devront 
mettre incessamment “ leurs boussoles et instruments d’arpentage entre les mains 
de Martin Boutet, professeur de mathématiques, pour être par lui égallés.”
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“ Il serait bien nécessaire de prendre plus de connaissance 
de la Baye de St-Laurent que nous n’en avons, par le défaut 
des cartes. Si l’on est obligé de prendre une barque, il serait 
bon que cette dépense ne se fit ' pas pour un ouvrage à demy ; 
si j’avais osé, je vous aurais renvoyé le dit sieur des Hayes, 
parce que je crois que le sieur Jolliet vous 
ouvrage ; mais j'ay creu qu’estant icy par vos ordres, ce n es­
tait pas à moy à raisonner là dessus. Ayez la bonté. Monsei­
gneur, de me faire sçavoir vos ordres là dessus, et si vous 
lez vous servir de Jolliet, qui a une barque à luy. Il m'a donné 

mémoire de projets pour des pesches où il réussirait si vous 
aviez la bonté de le secourir. Je vous envoyé. Monseigneur, 

mémoire de la dépense qu’il faudra faire pour l'équipement 
de la barque du sieur des Hayes, affin que vous y donniez or­
dres.

aurait bien fait cet

vou-

un

un

“Je suis avec bien du respect, 
. “ Monseigneur,

“ Votre très humble, très obligé et très obéissant serviteur,

“ Le Mis de Denonville.’’(signé)

L’année suivante Denonville demande la reprise des cours 
d'hydrographie à Québec, et parle en 
l'explorateur qui a fourni des données si précises sur le fleuve 
et la “ Baye ” de Saint-Laurent. Il écrit au ministre, à la date 
du 8 mai 1686:

“ J'ai eu l'honneur de vous mander qu'il serait bien utile 
roi et au pays d’avoir ici quelqu’un qui enseignât les principes 
de la navigation. Les pères Jésuites en ont eu un qui s’est dit 
adonné à eux, lequel a fait tout ce que nous avons eu de gens 
qui ont entendu la navigation, et qui servent 
Il y a du tems que cet homme est mort ; à moins que le roi ne 
donne quelque chose pour cela, nous n'aurons plus personne : 
cependant nous manquons de pilotes, en étant mort cinq depuis 
trois ans, dont le pays souffre beaucoup.

termes sympathiques de

au

nos marchands.
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“ Jolliet s’est donné l’honneur de vous écrire; je souhaite­
rais fort que vous eussiez la bonté de lui marquer, par quelque 
gratification, que vous êtes content de son application à re­
connaître le fleuve dont je vous ai envoyé la carte.

“ Le Sieur Deshayes s’est fort promené le long des rivages 
du fleuve au dessous de Québec, en attendant que la navigation 
fût ouverte pour descendre à l'embouchure ; il s’attachera à 

les endroits difficiles et le lieu où il faudrait un réduitmarquer
dans une île pour empêcher les navires de venir ici si nous 
avions un ennemi puissant à craindre par la mer."

Cette même année 1686, le sieur Jean-Baptiste-Louis Fran-
dessinateur excellent, fut nomméquelin, mathématicien et

“ Maître d’Ydrographie pour le Roy à Québec ", 
de Louis Jolliet et avait dessiné pour lui, sur parchemin, 1 an­
née précédente, une grande carte de 3 m. 30 c. par 60 c. qui est 
conservée aux archives du dépôt des cartes de la marine, à Pa­
ris. Cette carte, dit Harrisse, porte le numéro 229, et est inti­

II était ami

tulée comme suit :
“ Carte du grand Feuve St-Laurens, dressée et dessignée 

les mémoires et observations que le Sr. Jolliet a très exacte­
ment faites en barq: et en canot en 46 voyages, pendant plu- 

années, par Jean Baptiste Louis Franquelin, 1685.
A Monsieur le Marquis de SeigneeEy.

sur

sieurs
“ 2e Cartouche: 

Par Jolliet.”

êmeot (Efcujiton.

(A suivre)

*-*3 AHa



La session parlementaire qui avait assez mal débuté pour le 
gouvernement Salisbury, en Angleterre, a pris une tournure 
plus satisfaisante pour les partisans du cabinet. Ce ministère, 
sorti des élections très fort, semblait menacé par l’exces meme 
de sa force. Le budget énorme soumis par le chancelier de e- 
chiquier venait offrir à l’opposition un superbe champ de ma­
nœuvres. Les taxes sont toujours impopulaires, et les dépensés 
extraordinaires imposées par une guerre longue et pénible ne 
sont point de nature à fortifier lie prestige d’une administration. 
Et cependant, malgré tous ces désavantages, le ministère est 

ird’ en meilleure situation qu'il y a cinq semaines. La
gs de ses partisans, ses 
autorité s’est accrue, et il a

ma­

jorités o t pris plus d’ampleur, son
remporté des succès auxquels on ne s’attendait pas.

Ce qui semblait être l’écueil à redouter dans les mesures fis­
cales de sir Michael Hicks-Beach, c’était le droit sur le charbon 
exporté. Cette taxe était attaquée avec fureur dans la presse 
et dans les réunions publiques. Elle causait de la fermentation 
dans les régions minières. On parlait de grèves menaçantes. 
Le ministre des finances est demeuré inébranlable. B aval 
étudié la question à fond, et il l’a bien prouvé dans sa réponse 

1 demander une mochfi-
II a démontré que la 

le commerce d’’exportation 
Cette énergique at-

à une délégation importante venue pour 
cation dans la politique ministérielle, 
taxe n’était pas excessive et que 
était parfaitement en état de la supporter, 
titude a porté ses fruits. Après un long débat, la taxe sm‘ e 
charbon a été votée à une majorité de 106 voix. Et en

d’élection de Monmouth, que l’on ne croyait pas du touttemps

— Les mesuresT a session en Angleterre. — Succès du gouvernement Salisbury.
fiscales. - La taxe sur le charbon. — Energie de sir Michael Hicks-Beach.
_Victoire électorale. — Retour et discours de lord Salisbury. La po 1
tique française. - Un discours de M. Méline— Le Père Coubé à Lourdes. 
_ un triomphe oratoire. - Réception de M. Emile Faguet a l’Académie

.— Notes biographiques. — Son discours.
— Au Canada.française. — M. E 

L’idée de Dieu. — ■. — Au Portugal et en Espagne.
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certaine pour le gouvernement, s’est terminée par la victoire 
du candidat ministériel. Evidemment la direction de l'opposi­
tion laisse beaucoup à désirer. On reproche à sir Henry Camp­
bell-Bannerman de manquer de tactique. Ainsi, sur la mesure 
concernant la réforme de l’armée, présentée par le sous-secré­
taire d’Etat pour la guerre, M. Broderick, il a commis une 
faute en proposant une motion de non-confiance, lorsque dans 
les rangs ministériels, on signalait beaucoup d’hésitàtion. La 
question de confiance a rallié les partisans du cabinet, et la me­
sure a été adoptée à l’énorme majorité de 142 voix.

Lord Salisbury est revenu en meilleure santé d’un voyage 
sur le continent. Il a prononcé au banquet des non-confor­
mistes, un vigoureux discours qui a été couvert d’applaudisse­
ments. Il a déclaré qu’il n’y a pas une puissance dans l'univers 
qui ne sache maintenant que, si elle attaquait l’Angleterre, elle 
aurait à combattre l’un des plus formidables adversaires qu’il y 
ait au monde. Cette phrase a soulevé un enthousiasme déli­
rant. Le retour de lord Salisbury et sa belliqueuse harangue 
ont ralenti les spéculations relatives au changement dans la 
direction du ministère. Les vieux conservateurs expriment 
maintenant l'opinion que le premier ministre actuel va pou­
voir rester à son poste. Ce que l'on semble surtout ne 
pas désirer dans les rangs du parti, c'est l’élévation de M. Bal- 
four à la chambre des lords au moment où il remplacerait lord 
Salisbury comme premier ministre, et l’accession de M. Cham­
berlain au poste de leader de la chambre des Communes. Le 
député de Birmingham, croit-on, n'aurait point l’esprit de con­
ciliation nécessaire pour diriger la manoeuvre dans la chambre 
basse.

La liste civile du roi Edouard VII, fixée à 470 mille louis 
sterling, est acceptée par le parlement presque à l’unanimité. 
En Angleterre, on comprend la nécessité de maintenir le pres­
tige du souverain.

Durant la vacance parlementaire qui s’est terminée le 14 mai, 
la politique a quelque peu chômé en France. Cependant, plu­
sieurs réunions publiques importantes ont eu lieu. La plus no­
table a été celle de Remiremont présidée par M. Rambaud, sé­
nateur, devant laquelle M. Méline, le chef du parti républicain 
progressiste, a prononcé un grand discours. Il a exposé ses
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vues et celles de ses amis avec beaucoup de netteté et de fran­
chise. Il a énergiquement dénoncé le programme et les actes 
du gouvernement Waldeck-Rousseau. Il a montré le collec­
tivisme, encouragé par la présence de M. Millerand dans le 
ministère, qui manifeste de toutes parts son audace par 1 orga­
nisation systématique de grèves désastreuses pour l’industrie 
française. Il a attaqué ensuite la politique ministérielle dans la 
question religieuse, politique inspirée au premier ministre par 
des calculs intéressés et égoïstes. M. Waldeck-Rousseau, a-t-il 
dit, a poussé le cri de guerre au cléricalisme pour unir forte­
ment les tronçons de sa majorité disparate. Il lui fallait une loi 
de combat et une plate-forme, pour grouper les radicaux et 
les socialistes qui le maintiennent au pouvoir. Et puis, c est 
une manœuvre si commode que de pouvoir dénoncer ses ad­
versaires républicains comme des cléricaux. M. Méline a na­
turellement repoussé cette épithète. Mais il a fait plus ; il a dé­
claré hautement que lui -et ses amis ne veulent point de la 
guerre religieuse. Tout ce passage mérite d’être cité:

“ Si nous ne sommes pas des cléricaux, nous ne sommes pas 
davantage des mangeurs de curés ; nous respectons 1 idée re­
ligieuse, qui a ses racines -profondes dans la conscience de tant 
de Français, et nous ne voulons à aucun prix de la guerre reli­
gieuse, que nous considérons comme un des plus grands fléaux 
pour un pays, parce qu’elle met en présence des forces irréduc­
tibles et qu’elle finit par conduire à la guerre civile. Il n y a

d’affaiblissement national que celle-là.pas de plus grande cause
“ En ce qui concerne les congrégations nous conservons la 

même indépendance d’esprit. Nous ne sommes ni leurs avo-
n’entendons nullement favo-cats, ni leurs défenseurs; nous 

riser leur envahissement, encore moins la substitution de leur 
enseignement à celui de l’Etat; nous ne prenons pas davantage 
à notre compte leurs doctrines, surtout au point de vue histo­
rique ; mais nous ne nous reconnaissons pas pour cela le droit 
de les supprimer, tant qu’elles ne font rien de contraire aux lois 
du pays. Nous ne voyons rien d’immoral dans 1 usage que des 
citoyens peuvent faire de leur liberté pour vivre en commun, 
prier en commun, faire de la charité en commun.

“ Le droit de l’Etat n’apparaît que lorsque -les congrégations 
veulent se transformer en personnes morales et posséder des 

mais ici nous étions d accord avec le gou-biens de mainmorte ; . .
vernement pour reconnaître la nécessité de 1 autorisation préa­
lable, et nous l’acceptions.
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“ Nous y ajoutions pour l’Etat le droit de dissolution vis-à- 
vis de toutes les congrégations qui contreviendraient à la loi, 
à leurs statuts, ou qui, sortant de leur rôle, essaieraient de se 
transformer en sociétés politiques. Que veut-on de plus et 

dire, après cela, que nous n’avons rien fait 
pour armer l’Etat et lui permettre de se défendre contre les 
congrégations ? (Applaudissemnts.)

“ Reste l’article relatif à la liberté d’enseignement, que 
n'avons pas voulu voter.

“ Eh bien, c’est vrai, nous n’avons pas voulu, par un moyen 
indirect et hypocrite, porter atteinte au grand principe de la li­
berté d’enseignement, dont l’Université elle-même est la pre­
mière à demander le maintien, parce qu’elle n’a pas peur de la 
lutte qui entretient chez elle une émulation salutaire.

“ Mais, tout en respectant le principe, nous étions d’avis, ici 
encore, et nous l’avons proposé, de donner à l’Etat de nouvelles 
garanties en organisant son contrôle et son inspection sur les 
établissements d’enseignement libre ; c’était une garantie ajou­
tée à toutes les autres. . .

“ Nous ne voulons pas seulement la liberté pour nous, nous 
la voulons pour tout le monde, même pour nos adversaires, 
aussi bien pour les congrégations que pour la franc-maçonne- 
rie et pour la franc-maçonnerie que pour les congrégations ; 
nous avons assez de confiance dans la force de nos idees et dans 
leur puissance de rayonnement pour ne pas la craindre. Ce que 
nous ne pouvons pas comprendre, c’est que des hommes qui 
proclament si haut qu’ils tiennent la vérité et que tout le reste 
n’est qu'erreur et superstition se sentent au fond si peu surs 
d’eux-mêmes qu’ils veuillent à tout prix fermer la bouche à 
leurs adversaires et les réduire au silence.

“ pour nous, la République et la liberté ne font qu’un, et on 
n’est vraiment républicain qu à la condition de comprendre la 
liberté et d’avoir le courage de la pratiquer. ”

Nous avons cité amplement M. Méline afin de montrer 
quel terrain se placent les progressistes. Certes ils ne sont pas 

diapason que M. de Mun ou M. Jacques Piou. Ce ne 
sont pas des catholiques dévoués à l’Eglise, nourris de sa doc­
trine, soumis à sa direction dans les questions actuelles, et dé­
terminés à lutter pour qu’elle obtienne la plénitude de liberté et 
d’influence sociale à laquelle elle a droit en vertu de sa mission 
divine. Non, ce sont des hommes qui ne sont pas guidés par

comment ose-t-on

nous

sur

au meme
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les clartés de la foi, qui ne reconnaissent pas le magistère de 
l’Eglise, que leur éducation et leur carrière ont imbus d une 
foule dé préjugés antireligieux, dont l’expérience et 1 etude ne 
les ont pas encore complètement débarrassés ; mais qui on 
appris cependant à respecter la grande autorité morale du ca­
tholicisme, qui ne veulent plus de la politique d ostracisme e 
de persécution à laquelle ils ont eux-mêmes participe autrefois, 
et qui désirent sincèrement voir régner la liberté et la paix ie- 
lieieuses afin que toutes les forces vives de la patrie puissent 
•s’unir pour travailler en commun au bonheur, à la prospérité
et à la grandeur de la France. .

Il nous semble que le devoir des catholiques français est tout 
tracé. Nourrir l’espoir qu’ils vont, à eux seuls, s emparei u 
pouvoir à courte échéance, et appliquer sans entraves leurs 
doctrines au gouvernement de leur pays, ce serait s attacher a 

folle chimère. Il faudrait être fortement visionnaire por
d’un ministèreune

entrevoir à l’horizon politique la silhouette 
Mun - Piou - Cochin - Lamarzelle - Cuverville-Cassagnac. Los 

de France doivent donc limiter leur ambition au pos­
sible et se résigner même, pour le quart d’heure, à la théorie 
du moindre mal. Et dans la situation où ils se trouvent, 1 s 
doivent tendre la main aux républicains modérés, aux pro­
gressistes et unir leurs efforts à ceux du parti Meline et c u 

de la Patrie française, pour renverser du pouvoir es 
sont installés. C’est ce que Y Univers a parfaite- 

Voici comment le grand journal catholique a

frères

groupe
jacobins qui y 
ment compris, 
accueilli le discours de M. Méline :

“ Nous tenons à reproduire intégralement le discours que i . 
Méline vient de prononcer à Remiremont. Il ne faut pas 
s’y tromper : l’esprit qui anime ce discours, le programme po 1- 
tique, social et religieux qui s’en dégage, c’est l’esprit et c es 
le programme auxquels nous devons tâcher, par les procha 
élections, d’assurer la prédominance. On objectera qu on peut 
rêver mieux ; nous n’y contredirons certes pas. Mais il ne s agi 
point de rêve et d'idéal: il s'agit de la réalité,- de la réalité 
présente. Lisez le discours de M. Méline. Voila ce qu - 
offrent les républicains libéraux et progressistes. En unissan 
nos forces aux leurs, voilà ce qu’il nous est possible do eni , 
tandis qu’en tirant chacun de notre côté, nous n obtiendrons 
rien du tout, ni les uns ni les autres. Eh bien, il n y a qu une 
question. Ce qu'on nous offre vaut-il mieux que ce qui e. t. a .

nous
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Méline et M. Ribot valent-ils mieux que M. Waldeck-Rousseau 
et M. Millerand? Oui, sans conteste, et beaucoup mieux même. 
Notre décision est prise. Nous marchons avec MM. Méline 
et Ribot. Nous ne leur demandons que ce qu’ils peuvent don- 

D’ailleurs, il faut bien le dire: le pays, pour le moment,ner.
n'en supporterait guère davantage. Et nous ne les pressons 
que sur un point, gardant sous -ce rapport un invincible reste 
d’inquiétude : au moins qu'ils tiennent leurs promesses !"

Ce langage nous semble inspiré par un véritable esprit de 
sagesse politique, et il est regrettable que tous les catholiques 
français ne comprennent pas aussi clairement la situation. Es­
pérons que l’union parfaite va se faire sur ce terrain. Si elle 
s’accomplit, et si les progressistes, de leur côté, saisissent bien 
la tactique à suivre, on peut espérer que l’exécrable régime 
Waldeck-Rousseau-Millerand recevra le coup mortel aux élec­
tions générales de 1902.

* * *

Comment ne pas parler dans cette chronique du discours 
prononcé par le Père Cou'bé à Lourdes, discours qui a fait tant 
de bruit, et qui a tant irrité les sectaires? Les 23, 24 et 25 avril, 

pèlerinage des hommes de France a eu lieu au cé-un immense
lèbre et miraculeux sanctuaire. Soixante mille hommes y ont 
pris part. Les cérémonies religieuses ont dû être célébrées en 
plein air, devant la basilique ; l’autel était dressé sur le parvis, 
adossé au grand portail d’entrée. Durant les trois jours de 
cette inoubliable manifestation religieuse, plusieurs allocutions 
et sermons émouvants ont été prononcés par des évêques, des 
religieux et des prêtres séculiers. Le dernier jour, à la -cérémo­
nie de l’après-midi, c’est le R. P. Coubé qui a prononcé le ser­
mon. Là, dans ce cadre grandiose de montagnes et de som­
mets sublimes, en face de ces Pyrénées qui dressaient vers le 
ciel letirs cimes lumineuses, sur les rives de ce Gave, à côté de 
cette source et de cette grotte que la visite du Surnaturel a 
marqués d’une immortelle empreinte, en présence de -cette mer 
d’hommes ondulant au souffle de la prière, et remuée depuis 
trois jours par tant d’émotions profondes, le grand orateur a 
laissé déborder son âme d’apôtre et de patriote en un discours 
vibrant, dont les accents magnétiques ont soulevé l’auditoire 
immense dans un irrésistible élan d’enthousiasme religieux et
national.



Le sujet du discours était La vaillance chrétienne. Le texte 
officiel n’en a pas été publié. Mais la Gazette de France en a 
donné une version qui paraît très exacte. Nous en extrayons 
quelques-uns des passages les plus saisissants. S adressant 

zouaves de Patay, qui sont au premier rangspécialement aux 
de la foule, l’orateur s’écrie :

“ N’est-ce pas que vous êtes prêts à partir, comme vos 
pères, pour une nouvelle croisade, en criant: “ Dieu le veut et 
la France le veut ! ”

“Mais pourquoi saluer une élite? Est-ce que nous ne 
sommes pas tous ici soldats sous la bannière du Christ ? Eh 
bien ! soldats, en avant, à la conquête de la liberté ! Est-ce que, 

beau pays de France, la liberté n’appartiendrait qu aux mé­
créants et aux malfaiteurs? (Non! non!)

“ Est-ce que les catholiques se résigneront plus longtemps 
à n’être que des parias dans leur vieille et sainte patrie? (Non. 
non !)

“ Est-ce que ce n’est pas intolérable cela ? (Oui ! oui .)
“ Est-ce que vous l’endurerez davantage ? (Non! non!)

vent de liberté qui souffle 
demain faire

au

“ Est-ce que vous ne sentez pas un 
de ces montagnes, qui vous fouette au visage et va 
tressaillir le pays ? ” (Applaudissements frénétiques.)

C’est ici que s’est produit un incident raconté de diverses ma­
nières. Plusieurs journaux ont rapporté qu à ce moment - gr 
Schoepfer, évêque de Tarbes, avait demandé au P. Lennus, 
directeur du pèlerinage, d’arrêter l’orateur. Nous verrons plus 
loin ce qu’il faut en penser. Mais, ce q,ui est certain, c est que 
le P. Lemius s’est adressé à l’auditoire pour le conjurer de ne 
pas applaudir. “Je vous supplie, dit-il, au nom de Monsei­
gneur de ne plus interrompre l’drateur, ni par vos applaucliss 
rnents’ ni par vos cris. Autrement il lui serait impossible ce 
continuer.” Le P. Coubé, de son côté, demanda le silence ^ 
“ Messieurs, je vous en supplie, n’applaudissez plus . Vous ( e- 
vez comprendre que je ne puisse aujourd hui c tenir mon 
émotion qui déborde devant ce grand spectacle foi. mais 
vous de grâce, gardez au fond de vos cœurs les sen mien s 
d’enthousiasme que font naître en vous les noms de Jésus- 
christ et de la France. . .” Et il continue son discours Mais 
la foule est frémissante, et elle applaudit encore. Voici a sui e 
de cet émouvant passage :

Juin.—1901.
31
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“ Si vous ne sentiez pas cela, messieurs, je vous dirais : mal­
heur à vous ! malheur à la France, si vous ne comprenez pas 
que l’heure n'est pas seulement à la parole, ni à la prière, mais 
qu’elle est à l’action. Catholiques de la France ! réveillez-vous !

“ Nous avons assez de l’Eglise dormante, faites revivre l’E­
glise militante. (Salves d’applaudissements.)

“ Ce pèlerinage ne serait rien, ne produirait rien, il ne serait 
qu’un geste banal, si au bout de ce geste on ne voyait luire un 
glaive ! Quel sera ce glaive ?

“ Celui-là même que remet entre nos mains la Constitution 
de notre pays, cette Constitution dont nous sommes, selon le 
désir de Léon XIII, les observateurs très soumis. C’est le 
glaive électoral, qui sépare les bons des méchants. La Consti­
tution nous donne le droit de nous en servir : la religion nous 
en fait un devoir. Bientôt la bataille va s’engager. Eh bien! 
sachez-le, il n’y aura à se présenter, aux élections prochaines, 
d’un bout à l’autre du territoire, que deux candidats : Jésus- 
Christ et Barabbas, Jésus-Christ dans la personne des chré­
tiens, ou, à leur défaut, des partisans de la liberté chrétienne ; 
et Barabbas sous différents noms : Barabbas, l’anticlérial ; Ba­
rabbas, le franc-maçon; Barabbas, le révolutionnaire; Barabbas, 
l’anarchiste; Barabbas, le communard ! Allez-vous voter pour 
Barabbas ?

“ Non, n’est-ce pas, mille fois non ! Ce serait sanctionner les 
lois impies qui bientôt crucifieraient le Sauveur. Non, vous 
ne le crucifierez pas vous-mêmes, ce roi bien-aimé et vous ne 
le laisserez pas crucifier par les autres. On vous le présentera 
revêtu de la pourpre d’ironie dont l’affubla Pilate. Mais vous 
l’en délivrerez et vous jetterez sur ses épaules le manteau de la 
souveraineté législative de la France. Emportez d’ici un pro­

électoral et qu’il tienne tout entier dans ce mot :gramme
“ Nous voterons pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous le 
ferons passer, et nous le ferons triompher !” Vous voulez le 
faire roi, messieurs, faites-en d’abord un législateur.”

Il est facile de concevoir combien cette parole ardente a dû 
enflammer l’auditoire de croyants auquel elle s’adressait. Pour 
ce qui est de l’intervention de Mgr Schœpfer, voici ce que dit 
la Croix :

“ Les passions, dans la circonstance, n’ont pas seulement 
travesti le sens de l’improvisation enflammée., de l’orateur chré­
tien de Lourdes ; elles ont encore dénaturé la portée des ordres 
donnés par Mgr l’évêque de Tarbes.
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“ Notre collaborateur, envoyé spécialement à Lourdes poui 
rendre compte de l’imposante manifestation de la foi catho­
lique a résumé avec toute l’exactitude possible l’éloquent ~~~ 
mon’du P. Coubé. Quant à l’intervention de Mgr Schœpfer 

arrêter la parole de l’orateur, il n’en a pas parle, parce

ser-

pour
qu'elle ne s’est pas produite.

“ La meilleure preuve qu’elle ne s’est pas produite, c est que 
le P Coubé a continué son discours, et qu’il se serait empresse

moindre désir du vénéréde déférer aux-ordres, que dis-je? au
prélat.

“ Mais on a créé une équivoque perfide : comme le P. Cou­
bé engageait, avec sa parole de feu, les catholiques à défendre 
leurs droits et leurs libertés, des applaudissements éclatèrent. 
Mgr Schœpfer, pénétré de la règle du silence à observer clans 
les cérémonies religieuses, célébrées en plein air comme dans 
les églises, surtout quand le Saint-Sacrement est exposé, invita 
le directeur du pèlerinage à faire taire les applaudissements. 
Le P. Coubé avait déjà devancé Sa Grandeur, en recomman­
dant le silence à son auditoire. Ainsi fit Lacordaire à, Notre- 

“ On n’applaudit pas, dit-il, la parole de Dieu.Dame :
“ C’est exactement ce qui a eu lieu à Lourdes.
“ Mais les gens qui ne cherchent que matière, à persécution 

ont volontairement transformé le silence imposé à la foule en 
ordre de se taire transmis à l’orateur.

“ Ils o>nt tiré parti de la recommandation de Mgr Schœpfei 
aux prédicateurs de s’abstenir de toute allusion politique, poui 
prétendre que le P. Coubé avait enfreint les ordres de 1 éveque.

“ n’en est rien : l’orateur a donné aux catholiques des 
conseils pour défendre leurs droits et leurs libertés. Pas autr e 
chose.

“ Certes, dans sa prudence, Mgr l’évêque de Tarbes a pu ex­
primer le désir que le sermon du P. Coubé ne fût pas publie, 
de crainte que sa forme ardente fût méchamment interprétée 
par les ennemis de Dieu et de l’Eglise. Qu’il en soit ainsi, , 
que le P. Coubé ait agi spontanément, le discours n a pas ete 
publié. Il reste seulement gravé dans le cœur de ses pieux 
auditeurs.

“ L’audace de nos adversaires est vraiment grande pour
sermon qu’ils n’ont

ou

qu’ils osent critiquer, railler et dénoncer 
ni lu ni entendu.”

un



La réception de M. Emile Faguet à 1>Ac?^j^lr^gnte 
que nous avons annoncée le mois dernier a et aussi bnlki

nnnvait l’espérer. Le nouvel académicien a gagne ses 
palmes par une carrière remplie de labeur et d'œuvres substan- 
Selles et fortes. Né à la Roche-sur-Yon, en 1847, M. faguet, 
après avoir étudié au lycée Charlemagne et a 1 Ecole Norma , 
entra dans l'enseignement et fut professeur Je ™— «de 
rhétorique successivement a La Rochelle, a B 1 • ’{ aise 
ris. Il devint ensuite professeur suppléant de poesie frança 
a la Faculté des Lettres. Entre temps il collabora a la Ra 
de?J™ Mondes, à la Revue Bleue et au JournaI des C

et «tcralis.es français du XIXe sücle^ HMre * la
kmS: Faguet a compris un 

g élevé dans la littérature actuelle. Avec Brunet,ere et Jules
Lemaître, il est un des trois grands F^Trnkr °c'est d'être. 

Sa marque comme critique, a écrit amoureux dess?. ?r rpT' sssœ.je "ces mots étaient mieux faits et si un mauvats usage n en
"g <Faguet>a remplacé1"! 'bAcadémie Victor Cberbnbea. ro 

mander, "né à Genève, qui était venu demeurer a Pans peu 
après 1870. Les lettres françaises lui doivent un graml nombre
ip romans__le comte Kostia, Le prince Vitale, Le grand (Envie,
L'idcc de Jean Têterol, Meta Holdenis, Miss Rovel, Apres fortune 
faite etc. -et plusieurs volumes de chroniques e causeries 
' ■ es plus variés, signés du pseudonyme de Valbert.
Ces œuvres e sont pas toutes recommandables au pom de 
vue des idées et de la portée morale. L eloge de ^ Chéri 
liez par son successeur a été marque au coin de la sunphate e 
de la finesse. Il a un peu et meme beaucoup surfait son héros 
mais c'est la coutume dans lés oraisons funèbres et les d, cours
académiques. Un journal parisien publiait ces lignes 
main de la séance :

“ Cherbuliez méritait d’être l’un des Quarante.

ran

sur

Il écrivait
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très joliment, - presque trop. C’était un esprit fort cultive, 
nourri de belles-lettres anciennes et modernes, art _ S
met, " On lit. ou plutôt on lisait ses «ute avec mtere^ ses 
romans avec plaisir. Pas une de ses œuvres ) ,, qveut.

reuss.es. Voila de quoHa. ^ M decontienne des pages
de leurs contemporains 

encore moins de ceux qui laissent après eux comme un sillon
dans la littérature et l'espnt public. A Chatet„briand,
lies descriptions, un peu mameree, rapt 
n’est-ce pas manier la louange en massue?

merveilleusement choisir et commen e ^
il nous trompe. Il prend dans de son
il sertit ces citations a ravir; autour de l esprit appq 

il met de son esprit ^
du diamant est du char-

un

il est expert, 
don, saitau

prédécesseur 
tre et même qui vaut plus, et il nous 
Non pas ; c’est du Cherbuliez comme
bon. M. Faguet, j’avais à pro-_,a Qnç voulez-vous, répliquera
"°“ Pour" a™îr Svoulue satisfaire à cette obligation le. nouvel 
académicien nous a donné un sêsTgements. Mais

«S lustre. M. Faguet a charme.un nouveau

Xî ESsïrstr græs, ss;
ticulière de M. Ollivier. Mais il ne nous semble pas sans inte

'CMarseille, en 1825, il fit une partie de ses études a Paris 
et hit admis au barreau en 1846. Son père appai,tuparti 
républicain. Grâce aux relations paternelles, o q
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lution de 1848 éclata; Emile Ollivier fut nommé commissaire 
de la République dans le département des Bouches-du-Rhône. 
Plus tard il devint préfet de la Haute-Marne. Le coup d’Etat 
de Louis-Napoléon -le fit rentrer dans la vie privée. U retourna 
au barreau et exerça sa profession à Paris pendant toute la pre­
mière période de l’Empire. En 1857, il fut élu député de Paris 

adversaire du régime impérial, et fit partie du célèbre 
groupe -des Cinq qui constitua toute l’opposition au Corps Lé­
gislatif, de 1857 à 1863. Les Cinq étaient MM. Jules Eavre, 
Emile Ollivier, Ernest Picard, Darimon et Hénon. Le talent 
oratoire de M. Ollivier se déploya alors avec un grand éclat, et 
le plaça au premier rang des parlementaires illustres de cette 
époque. L’ancien préfet de 1848 appartenait au parti républi­
cain par sa naissance et les débuts de sa carrière ; son père avait 
été l’un des proscrits du Coup d’Etat. Cependant, vers 1864, 
les observateurs purent noter une modification dans son atti­
tude. Petit à petit se dégagea de ses paroles, de ses déclara­
tions, de ses attaques même contre le gouvernement du jour, 
l’impression qu’il n’était pas un adversaire irréconciliable, et 
qu’un changement d’orientation politique, dans le sens libéral, 
de la part du Chef de l’Etat, ne le trouverait pas obstinément 
hostile. Les feuilles républicaines commencèrent à le dénoncer 
comme suspect. Il ne s’émut point de leurs attaques et^ conti­
nua son évolution ; ou plutôt il continua à encourager révolu­
tion que subissait en ce moment le Second Empire. Lorsque 
d’autoritaire qu’il était au sortir de 1852, le gouvernement ' 
périal devint libéral, M. Ollivier. reconnu comme le chef de ce 
qu’on appelait le tiers-parti, se vit appelé au poste de premiei - 
ministre de l’Empire transformé. Le parti démocratique cria à 
la palinodie, et M. Ollivier devint l’un des hommes les plus in­
juriés de France. Il arrivait au pouvoir dans un moment né­
faste. C’était en 1869; le régime auquel il venait prêter le con­
cours de son incontestable talent, était fortement ébranlé à l’in­
térieur par la violence des partis, et de sombres nuages s amon­
celaient à l’horizon de la politique étrangère. L’année suivante 
la tempête éclata. La candidature d’un prince prussien au 
trône d’Espagne jeta la France mal préparée dans la guerre dé­
sastreuse qui devait aboutir à tant d’abaissements et d’humilia­
tions. Ce fut un jour funeste pour la France que le 15 juillet 
1870, et ce fut aussi un jour funeste pour M. Ollivier. Car c’est 
-ce jour-là que la guerre fut déclarée, et, c’est ce jour-là que M. 
Ollivier prononça le mémorable discours où se trouvait la fa-

comme

nu-
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meuse phrase du “ cœur léger ”, avec laquelle les adversaires 
de cet homme public l’ont écrasé pendant trente ans. Il répon­
dait à M. Thiers, qui avait adjuré la Chambre de repousser les 
résolutions hâtives. Et, au cours de sa harangue, il laissa échap­
per ce mot malheureux : “ De ce jour commence, pour le 
tère, mes collègues et pour moi, une grande responsabilité. 
(Oui! à gauche). Nous l’acceptons le cœur léger... (Vives 
protestations à gauche.) — M. Esquiros : Vous avez le cœur 
léger et le sang des nations va couler ! — M. Ollivier : Oui, 
d’un cœur léger, et n’équivoquez pas sur cette parole, et ne 
croyez pas que je veuille dire avec joie ; je vous ai dit moi-même 

chagrin d’être condamné à la guerre. Je veux dire d un 
que le remords n’alourdit pas, d’un cœur confiant, parce 

que la guerre que nous faisons, nous la subissons. Hélas ! 
comme il arrive presque toujours dans les moments de violente 
émotion publique, le mot fâcheux seul fit saillie, et 1 explica­
tion. l’atténuation restèrent dans l’ombre. M. Emile Olliviei 
était devenu “ l’homme au cœur léger”; et, durant un quai t 
de siècle, cette périphrase fatale devait rester accolée à sa 

étouffer sa voix éloquente, entraver son talent et pa-

mims-

mon
cœur

personne
ralyser sa carrière.

L'Académie française l’avait élu le 7 avril 1870 en remplace-
de l’Anneement de Lamartine. Les événements tragiques 

Terrible suspendirent pour longtemps les fêtes academiques. 
M. Ollivier, après l’effondrement du régime qu’il avait servi, 
était allé voyager à l’étranger. Il ne revint à Paris qu en (°74- 
Comme il n’avait pas encore pris séance, 1 Académie décida 
qu’il serait reçu le 7 mars de cette année. M. Emile Augiei de­
vait le recevoir. Le 26 février eut lieu la réunion de la commis­
sion nommée pour lire les discours. M. Ollivier parlait, dans e 
sien, d’entrevues que Lamartine avait eues avec Napoleon , 
et il citait cette phrase du poète ; “ Après une conversation sui- 

ie de beaucoup d’autres dans des circonstances graves, je îe- 
l’homme d’Etat le plus fort et le plus sérieux de tous 

ceux, sans aucune exception, que j’eusse connus dans ma on- 
o-ue vie parmi les hommes d’Etat." Après avoir rappe e 
mots de l’auteur des Méditations, l’ex-ministre de Napoléon HJ 
ajoutait ce commentaire : “ S’il l’avait approché davantage, s 1 
avait éprouvé son grand cœur, son esprit forme de charme e 
de justesse, la douceur de sa majesté paisible ; s il était devenu 
le confident de ses pensées uniquement tournees au Inen punie 
et au soulagement de ceux qui souffrent ; s il avait ete temom

connus
ces
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de la loyauté avec laquelle il a fondé et mis et pratique les ins­
titutions les plus libres que notre pays ait encore connues ; s’il 
l’avait contemplé modeste pendant la prospérité ; auguste 
pendant l’infortune, il aurait mieux fait que lui rendre jus­
tice ; il l’eût aimé.” La lecture de cet éloge chaleureux de 
l’empereur déchu à Sédan, jeta un froid au sein de la commis- 

Cependant. rien n’éclata et l’on passa à la réponse de M. 
Emile Augier. Les lignes suivantes s’y rencontraient : “ Vous 
venez de nous présenter, Monsieur, un noble et véridique^ por­
trait de Napoléon III. Le dernier trait résume cette figure 
mystérieuse et lui restitue sa physionomie particulière ; tous 
ceux, eu effet, qui ont eu 1 honneur d appi ocher 1 empereui, 
l’ont aimé et restent fidèles à sa mémoire. Mais ceci ne touche 
que l'homme privé. La qualité maîtresse de 1 homme d Etat 
était une sage lenteur qui ressemblait parfois à de l’immobilité.” 
Cette fois, il y eut une explosion de récriminations, et plu­
sieurs membres de la commission, prenant texte du discours 
de M. Augier, exprimèrent avec véhémence les sentiments que 
leur avait inspirés celui de M. Ollivier.

M. Guizot s’écria que l'éloge de Napoléon III était peu 
convenable et inopportun, et d un ton sec il lança a 1 ancien mi­
nistre de 1870 ce mot cruel : “ Il ne suffit pas d avoir le cœur 
léger.” M. Ollivier releva le gant avec hauteur, et la discus­
sion devint fort acrimonieuse. Cependant, la commission dé­
clara, d’après la formule, les deux discours “ dignes, de l’Aca­
démie.” Mais l’incident causa beaucoup d’émotion parmi les 
immortels. Jules Favre et d’autres adversaires de M. Ollivier 
jetèrent de l’huile sur le feu. Bref, l’Académie décida que la 
commission se réunirait de nouveau pour entendre une se­
conde fois les discours et prendre une décision définitive., Mais 
M. Ollivier refusa net. “ Je suis irrévocablement décidé, écri­
vit-il à M. Patin, à ne pas changer une virgule à l'hommage 
affectueux et tout personnel que je rendais au souverain dont 
j’était le ministre lorsque l'Académie m’a honoré de ses suf­
frages.” Il fut alors résolu qu'il n’y aurait point de réception 
publique, et que M. Ollivier pourrait prendre possession de 
son fauteuil, mais sans discours. La même mésaventure était 
arrivée à Chateaubriand, qui, élu en 1811, sous 1 Empiie, n a- 
vait pu prendre séance qu’en 1816, parce qu’il n’avait rien voulu 
changer à son discours de réception, dont certaines parties 
avaient déplu à César.

En 1879, un autre incident se produisit. Henri Martin ayant

sion.



été élu en remplacement de M. Thiers, M. Ollmer directeur 
trimestriel en ce moment, se trouvait appelé a repondre 
ioiendaire On voulut lui faire biffer de sa harangu une 

phrase très sévère à l'adresse du premier P^sOent de la ^o - 
sième république. Il ne voulut pas y consentir, et M. Mar 
mier fut désigné pour recevoir M. Martin.

.Ces épisodes, rappelés par la presse, donnaient b^coup de 
piquant à la séance où M. Ollivier devait recevoir M. Taguet 
On avait hâte de voir s’il était toujours ora eur, et si 1 age avait 
suffisamment assoupli son caractère pour le faire se p
habiletés du discours academique. La curios !. suœès très
pas été déçue. Le discours de M. Ollivier - eu un succès très
vif On a constaté que cet homme de 76 ans a 
merveilleuse facultés oratoires. L'usage veut que 
académiques soient lus. M. Ollivier avait donc ses 
W mai” mais il n’y a pas jeté une seule fois les yeux, et il a re­
cité au lieu de lire, “ afin ”, suivant les expressions d un compt
rendu? “delayer toute leur liberté à - ^STaupu- 

geste expressif, à sa mimique prenante. Il parlât1 
blic le regardant, l'enveloppant et 1 entraînant. L P 
était conquis par ce que nous appellerions, si le sens eu 
s'était altéré, cette admirable rhétorique. ,

Plusieurs passages de ce beau discours mentera e _ 
spécialement signalés. Parlant d'Auguste Comte le docteur 
du positivisme, qui voulut substituer a la religion de Dieu celle 
de l’humanité, il a fait cette vibrante profession de toi.

conservé ses 
les discours 

feuillets à

son

“ Qu'est devenue cette prétention altière? L esprit humain n'a pas consenti à l'en.endL Il a continué à s'élancer au delà 
du nhénomène. au-dessus de ce .qui se voit et se palpe, 
cer de SSL; l'impénétrable. Il a persisté à chercher le pou­
voir sphUuk au Vatican et non à la me Monsieur-,e-Prnice. 

tombeau de Pierre et non à celui d Auguste Comte.
“ Le culte de l’humanité 1 Va pas enthousiasmé. Qu

cette humanité que

au

donc, a-'t-il dit au que
proposez à notre adoration ? Nous y voyons cie.

Au-dessous
qu’aperçoit-on? Les succès étalés de la force, d crime et de
la médiocrité, ceux qui rampent supplantant ceu qui ptanen 
et parfois les immolant, un perpétuel tournoiement dans un 
cercle fermé, non un incessant progrès, autant d ecroulemen s

héros et les
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que d’élévations. Ils n’ont jamais ressenti les mélancolies de 
l’histoire ceux qui divinisent l’humanité. Elle n’est ni moins 
cruelle, ni moins immorale, ni moins esclave de la fatalité que 
la nature. Pourquoi donc nous refuser Dieu, ce Dieu autre que 
nous afin qu’il soit meilleur ; distinct de la nature pour qu’il ne 
participe pas à ses insensibilités ? C'est qu’il est, dites-vous, 
incompréhensible? Mais voilà, venue des profondeurs du fir­
mament, une blanche lueur qui nous attire et nous charme. 
Quel est-il le soleil invisible qui nous l’envoie ? Quelle est sa 
nature, sa constitution ? Quel est son rôle dans l’insondable 
espace? Notre illustre confrère Janssen aura beau multiplier 

analyses spectrales, il ne nous l’apprendra pas. Et cepen­
dant, bien que ne comprenant pas, bien que ne sachant pas, 
nous disons : Il existe !

“ De même, quoique nous ne puissions ni atteindre, ni défi­
nir. ni contempler l’essence insaisissable de Dieu, quoique notre 
intelligence se perde à comprendre comment il est à la fois 
créateur et incréé, invisible et présent, maître du bien et du 
mal et permettant le mal, quoique nous ne percevions pas 

léger murmure du Verbe par qui les mondes sont et 
durent ; cependant quand nous le sentons en nous comme un 
désir, quand à son nom notre être entier tressaille d’une espé- 

heureuse, s’anime d’un plus fier courage, se relève et s'en­
noblit, alors aussi, bien que ne comprenant pas, bien que ne 
sachant pas, nous nous écrions : Il existe ! ”

ses

meme un

rance

A noter aussi une très belle page sur la liberté, que l’on a 
saluée au passage comme une allusion éloquente aux jacobins 
liberticides dont la domination accumule en France tant de 

Par contre, M. Ollivier a fait de Voltaire un éloge très 
intempestif et très inattendu.

M. Emile Faguet, dans une de ses plus belles études litté­
raires, a fort maltraité le patriarche de Ferney, à qui il a dé­
cerné ces trois épithètes vengeresses et justes: menteur, égoïste 
et méchant. M. Ollivier a cru devoir reprocher amicalement 
au récipiendaire sa sévérité envers ce malfaiteur intellectuel. 
Tout en admettant les torts de Voltaire, il s’est efforcé de les 
atténuer avec une excessive mansuétude. Cette page a détonné 
dans son discours, et la presse catholique l a relevée avec rai-

ruines.

son.
Comme on le voit, cette solennité académique a offert un in­

térêt très vif. Une autre séance du même genre vient d’avoir
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Cette fois, c’était M. Bert helot, savant chimiste, — suc- 
d’un autre savant, M. Joseph Bertrand, — qui était

a été un
lieu, 
cesseur
reçu par M. Jules Lemaître. Le discours du premier 
fiasco, mais celui du second a brillamment réussi. L’espace 
nous manque pour les apprécier plus longuement aujourd’hui.

La guerre religieuse se poursuit toujours au Portugal et en 
Espagne. Les évêques portugais, le cardinal-patriarche de 
Lisbonne en tête, ont adressé au roi une lettre collective dans 
laquelle ils protestent contre les décrets injustes du io mars et 
du 18 avril derniers, et revendiquent énergiquement les droits 
de l’Eglise et de ses congrégations.

En Espagne, l’agitation anticléricale se poursuit toujours 
avec certaines intermittences. Les élections générales vien­
nent d’y avoir lieu. Le parti au pouvoir a triomphé^ sur toute 
la ligne. Voici, suivant les dépêches, comment se répartissent 
les élus : libéraux 220; conservateurs 70; conservateurs dis­
sidents, 15; libéraux dissidents 18; partisans de Romero, 10; 
républicains, . 15 ; carlistes, 6 ; ■ unionistes-nationaux, 10 ; cata­
lans, 4; socialiste, 1 ; indépendants, 21.

Vu Canada, la session fédérale touche à sa fin. Les différents
l’année fis-budgets soumis par le ministre des finances pour 

cale de 1901-1902, forment un total de dépenses probables de 
$63.619.000. L’indemnité des sénateurs et des députés vient 
d’être portée à $1500. Depuis 1872 elle était de $1000 par ses­
sion.

Le Sénat a perdu récemment un de ses membres les plus 
tables dans la personne du Dr Ross., qui avait été son president 
de 1891 à 1896. L’honorable M. Ross était dans la politique 
depuis 1861. Il avait représenté le comté de Champlain dans 
la législature du Canada-Uni. En 1867, il fut élu poui es 
Communes et pour l’Assemblée législative; mais ayant immé­
diatement résigné son mandat pour cette dermere chain ne, 
il fut nommé conseiller législatif, poste qu’il occupait encore a 
sa mort. De 1873 à 1874, il fut membre du Conseil executif 
et orateur du Conseil législatif. Il remplit les memes fonc­
tions de 1876 à 1.878, et encore de 1879 à 1882. Il fut aussi

no-
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Commissaire de l'agriculture et des travaux publics à Québec 
de juillet 1881 à mars 1882. En 1884, il devint premier minis­
tre à Québec. Il démissionna en 'janvier 1887. Le 12 avril de la 
même année, il fut appelé au Sénat. Il fit partie de 1 adminis­
tration de sir Charlies Tupper, en 1896. Le Dr Ross était un 
homme de beaucoup d'expérience et d’un jugement très droit. 
Il jouissait à juste titre d’une grande réputation d'intégrité. 
C’est une figure importante de notre politique qui disparaît.

(S&apCHO.

Québec, 25 mai 1901.
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LES CANADIENS AUX ETATS-UNIS

“ Les émigrés n’ont pas quitté la 
patrie, ils l’ont agrandie.

Edmond de Ne vers.

Rudyard Kipling visitait, il y a quelques années a vi e ce 
Buffalo, dans l’Etat de New-York, siège actuel de la brillante 
Exposition Pan-Américaine. Le poète anglais y passa peu c e 

rapporta de profondes émotions dont i- aisai 
dans la description originale et poe-

jours, mais il en 
part à ses compatriotes
tique que voici :

“ Buffalo, disait-il, est un grand village d’un quart de mil­
lion d’habitants, situé sur les -bords d’un ocean qu on appe e, 

raison, le lac Erié. . . Après avoir fait la revue de ses prm- 
commerciales, vous voyagez, pendant c es nu es 

d’asphalte bordées de cottages dle- 
de taille, habités par des citoyens 

ix inaltérable. . . Lors-

sans
cipales rues 
et des milles, sur des routes
gants, de résidences en pierre 
qui ont de l’argent et jouissent d’une paix

l’extérieur de quelques centaines de ces 
commencez àvous avez vuque

“homes” et l’intérieur de quelques-uns, vous 
comprendre pourquoi l’Américain n’acCorde pas plus d intei e 
à ce qu’on est convenu d’appeler la politique, pourquoi il 
vaguement et aussi généralement fier d’un pays qui lui permet
de jouir d’un confort aussi serein.

“ Comment le propriétaire d’un mignon chalet, garni c e 
meubles élégants en chêne teint, de rideaux à la vénitienne, 
muni de toutes les commodités modernes, eau chaude eau 
froide etc., s’élevant sur un véritable lit de géraniums et de co­
quelicots, dans ce décor admirable, un bébé charmant qui folâ­
tre sur la véranda, dominant la pelouse, où joue une minuscule 
fontaine, dans la tiède atmosphère d’une soirée d août, corn-
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ment, dis-je, le propriétaire de tant de délices peut-il désespé­
rer de la République ?”

Aussi n’en désespère-t-il pas. Mais l’égoïsme qui est le ré­
sultat inévitable de ces “ délices de Capoue ” au milieu des­
quelles l’Américain a coutume de passer sa vie, ils l’empçchent 
trop souvent de tirer son épingle du jeu au milieu des éléments 
hétérogènes qui sont venus se grouper autour de lui ; cette in­
différence se remarque encore, malheureusement, lorsqu’on 
fait le dénombrement des “ enfants du sol ” chez lesquels le 
“ crime des nations ” entrave la marche des familles et fait du
bierüêtre le but suprême de l’existence.

Un journaliste de Boston constatait la chose, il y a peu de 
semaines, en parlant de l’influence toujours grandissante que 
prenait l’immigration sur les destinées du pays. “ C’est le 
Yankceland qui se dépeuple, disait-il, et qui passe lentement 
aux mains des races prolifiques qui nous arrivent de tous les 
coins de la terre.” Toutefois l’écrivain admettait tout ce que 
l’immigration avait apporté de prospérité aux Etats-Unis, et 
combien elle avait contribué à lui faire cette réputation de 
“ terre promise ” qui ne cesse de lui attirer les foules ignorées 
de la fortune ou victimes de la tyrannie des despotes euro­
péens, mais anxieuses de se créer un avenir.

C’est dire que le peuple des Etats-Unis n’est encore qu’en 
pleine formation, recevant chaque jour une nouvelle modifi­
cation apportée par le dernier venu ; que l’âme américaine, en 

mot, commence à peine de se dessiner, grâce au développe­
ment rapide des premiers éléments, français, allemand, irlan­
dais et autres, qui sont venus prendre leur part des libertés 
américaines, mais tiennent, avec une merveilleuse ténacité, à 
la plupart de leurs coutumes nationales. Les Irlandais sont, 

rapport, l’exemple le plus frappant de ce que nous avan- 
Et, détail à noter chez eux, l’abondance de liberté qu’ils

un

sous ce
çons.
trouvent en arrivant en Amérique, les porte à tyranniser ceux
qui les entourent et n’ont pas l’avantage d’être les plus nom­
breux. ISfous pourrions même citer des cas où une minorité
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irlandaise a imposé sa volonté au grand nombre. Les Cana­
diens des Etats-Unis en savent quelque chose. Et nous aurons
peut-être l’occasion d’en reparler plus au long.

combien certaines classes d emiMais cet exemple montre
butte à d’innombrables abus en arrivantgrés se sont vues en

dans la république de l’Oncle Sam. Les préjuges de 
ploités, comme d’habitude, par l’élément anglo-saxon, et quel­
ques Irlandais qui s’en réclament, ont servi de pretexte a mi e 
persécutions qui, prenant leur origine dans la politique, se con­
tinuaient quelquefois sur le terrain plus auguste mais aussi 
plus dangereux de la religion. Et 'il y en eut comme cela pen­
dant des années. Même de nos jours, le fanatisme eleve encoie
quelquefois la voix, mais avec moins d’effet.

Dans la Nouvelle-Angleterre, c’est surtout contre les Cana- 
dirigèrent toutes les attaques. Je ne fini 

rais plus s’il me fallait retracer ici tout ce que mes compa­
triotes ont essuyé d’avanies à leur arrivée dans la grande répu­
blique ! Grâce à Dieu, le temps est venu mettre ordre a tout 
cela, mais le passé, qui l’oubliera ? Comme on condamnait, 

répudiait vite alors !
L’immigration canadienne

. _865, après la sanglante guerre de Sécession, rendit 
vice signalé à l’industrie américaine, paralysée par 1- v 
tricide qu’on venait de terminer. On manquait de bras. Cepen­
dant on vit avec peine cette immigration de Français parmi 
des populations anglaises. On s’attaqua à nos coutumes, a nos 

“ Ce sont les Chinois de l Est, disait on.
Canada,

race ex-

diens-Français que se

comme on Etats-Unis, datant surtout 
un sér­

ia lutte fra-

aux
de i

traditions, etc.
hélas ! ce courant d’émigration effrayant les chefs au

n’eut pas de mots assez sévères pour ceux qui s en a aien 
empêcher d’autres de les suivre. “ C’est la canal le qui

En dépit de tout cela, les

on
pour
s’en va,” répétèrent les journaux.
Canadiens continuèrent d’émigrer, si bien qu’on et* trouve au­
jourd’hui deux millions au bas mot, établis dans les tneis 
de l’Union américaine.

La position particulièrement isolée dans laquelle ils se trou-
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Etats-Unis, dontvalent ; méprisés au pays natal, ma! reçus aux 
ils ne connaissaient pas la langue, les obligèrent de se grouper, 

leurs rangs afin d’opposer une résistance plus éner-de serrer
gique aux attaques de l'intolérance.

D’abord, ces groupes eurent pour but de permettre a leurs 
s’offrir de mutuelles consolations en parlant un

les connaissaitmembres de
peu de ce pays, toujours aimé, où cependant on 
si mal. Plus tard, en constatant leur nombre, ils eurent com­

mirent ardemment à l’œuvre. Le tra- 
l’influence des chefs

de leur force et secience
vail de cohésion devint plus pratique 

les circonstances avaient produits.
époque, l’esprit national était trop fort pour que 1 on 

sanction. On chôma les premières

sous

que
A cette

songeât à rien faire sans sa
fêtes de la Saint-Jean-Baptiste, on convoqua les premières ^ 
ventions nationales, enfin, avec Ferdinand Gagnon, on prêcha 
le rapatriement. Que de discours patriotiques furent pronon­
cés; tout le monde, alors, était orateur ! On travaillait pour un 
bon motif et chacun faisait ce qu’il pouvait. Heureusement, il 
y avait, parmi les âmes dirigeantes, des hommes de talent qui 
dominaient de toute la tête la foule des patriotes du temps. Et 
les noms des Gagnon, Houde, Martel, pour ne citer que es t e

l’histoire de ces premières luttes. 11 
soulever l’enthousiasme de

con-

funts, sont répétés par 
suffit encore de les évoquer pour

réunions politiques et autres.
comprit, néanmoins, que prêcher le rapatriement

était peine perdue. La mêue cause, défendue de nos jours par 
le gouvernement canadien, ne rencontre guère plus de succès. 
L’éloquence patriotique des nôtres se dirigea d’un autre cote, 
celui de la naturalisation. Et, si l’on songe que c’est à cette der­
nière que les franco-américains doivent l’amélioration qui s est 
faite dans leur condition aux Etats-Unis, on est tenté de blâ- 

pour île temps qu’ils ont perdu, dans la defence
ans.

nos
Vite on

mer les nôtres
de la bonne cause, depuis bientôt trente

Mais n’oublions pas que de tout ce passé, peu fécond en ap-
appelons ici le nationalisme ” ,parence, est sorti ce que nous
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mot assez vague qui définit la politique qui poussait publique- 
les nôtres à voter d’abord et toujours pour le candidat 

canadien. Aujourd’hui, on combat le “ nationalisme et je 
crois que ce n’est pas sans raison. Néanmoins c’est à cette poli­
tique de mousquetaires, “ un pour tous et tous pour un ” , pra­
tiquée jusqu’à ce jour, que mes compatriotes franco-américains 
doivent leurs plus beaux succès. Il est vrai qu’on les a, dans 
les premiers temps, comparés aux “ moutons de Panurge , 
mais le nombre des électeurs français, en grandissant, a fait 
cesser la critique et si, de nos jours, on recherche notre alliance 
en politique, c’est précisément à cause de cette unanimité avec 
laquelle nous supportions nos candidats. Le “ nationalisme 
franco-américain connut des triomphes dont nous profitons 
enco’re. Grâce à lui, on vit les nôtres s’élever graduellement 
jusqu’aux postes les plus enviés de la politique ; on vit des dé­
putés franco-américains dans plusieurs législatures d’Etat. 
Dans le Rhode-Island, un des nôtres, l’hon. Aram.-J. Pothier, 
fut pendant une année lieutenant-gouverneur de l’Etat. Dans 
le Massachusetts, les succès de M. Dubuque sont notoires, il 
n’est pas besoin de les rappeler ici. “ J’en passe et des meil-

ment

leurs.”
Quels seront les résultats de cette nouvelle direction donnée 

à la politique des Franco-Américains ? Qui le dira ? Avec le 
nationalisme disparaît un point de ralliement qu’on remplacei a 
difficilement. Le plus sage serait peut-être de conserver la 
chose, en pratique, et de ne plus en parler dans nos journaux. 
D’ailleurs, si mes compatriotes des Etats-Unis voulaient regar­
der autour d’eux, ils verraient les autres éléments pratiquer 
exactement ce que je viens de suggérer. Le “ nationalisme 
anglais, irlandais surtout, existe. Seulement il est soigneuse- 

habillé de dehors désintéressés. Habillons le notre et 
parlons plus. Notre influence politique continuera de 

grandir et peut-être que son progrès fera cesser cei tains malen­
tendus qui, dans une autre sphère d’action, ne sont pas sans 

des ennuis considérables. Et, qui sait si la ques-

ment
n’en

nous causer
Juin.—1901.
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tion du clergé canadien aux Etats-Unis ne se réglera pas plus 
facilement quand l’influence politique de ceux qu’elle intéresse 
sera plus grande ? On comprend, sans doute, ce que je veux 
dire.

Je regrette sincèrement que l’espace qui m’est assigné pour 
cet article ne me permette pas de relater au long les autres 
hauts faits accomplis par les nôtres depuis qu’ils sont établis 
dans la grande république. Il y aurait tant de choses à dire sur 
le patriotisme éclairé qui présida à la fondation de nos écoles 
paroissiales, de nos sociétés de secours mutuels, sur la piété 
vraiment canadienne qui éleva, trop souvent pour les autres, 
les plus beaux temples des villes où nous habitons ; sur les 
luttes suscitées par les tentatives incessantes d’américanisation 
faites contre nous, etc. Mais ce sont là autant de questions qui 
fourniront, à elles seules, les sujets d’études spéciales. Nous 
y reviendrons plus tard.

Qu’il nous suffise, pour le moment, de constater les progrès 
généraux accomplis par les nôtres, malgré les circonstances 
difficiles où ils étaient placés. Et ne craignons pas de nous féli­
citer de l’excellence de l’œuvre accomplie. Car, il n’est pas un 
seul élément, aux Etats-Unis, qui se soit conservé aussi virile­
ment intact depuis trente ans. Nous ne sommes pas une race 
facilement assimilable. On le sait, et c’est ce qui explique, 
sans doute, la vigueur des attaques portées contre nous par 
ceux qui veulent nous affliger du mal dont ils se sentent eux- 
mêmes les vistimes. Nos angliciseurs nous rappellent beau­
coup l’histoire du renard ayant la queue coupée et voulant faire 
accepter par les siens une coutume qui aurait donné plus de 
ton à son infirmité. Ils en seront quittes pour leur peine, qu’ils 
en soient bien convaincus.

Malgré tout, nos persécuteurs eux-mêmes ne peuvent nier 
que nous avançons à pas de géants dans la conquête des privi­
lèges garantis aux âmes tenaces que le découragement n’at­
teint pas. Peu à peu les préjugés disparaissent, on nous con­
naît mieux.
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J’oublierai difficilement l’entretien que j eus, à Fall River, 
Américain de vieille souche, que je rencontrai après 

conférence faite dans l’intérêt des syndicats ouvriers. L’au-
avec un
une
ditoire dont nous faisions partie se composait de plusieurs 
tionalités, et, facilement, la conversation tomba sur les mérites 
des divers éléments jetés dans la population américaine par 
l’immigration. Cet ami des nôtres que, malheureusement, je 
n’ai pas revu depuis, disait : “Je préfère voir cent Canadiens- 
Français arriver au milieu de nous, qu’un seul de ces émigrés 
qui nous viennent, chaque jour, d’Angleterre ou d’ailleurs. 
L’appréciation de cet Américain était peut-être un peu éner­
gique, mais elle contenait, à notre adresse, un témoignage in­
téressant qui mérite d’être connu, d’autant plus qu’il exprime 
à peu près fidèlement lia position que nous occupons aujour­
d’hui dans l’estime de nos compatriotes américains. Nous le

na-

répétons, on nous connaît mieux.
Persécutés dans l’origine, condamnés sans être entendus, 

nous avons, en quelque sorte, été forcés de faire notre réhabi­
litation. Avons-nous complètement désabusé ceux qui nous 
tenaient pour suspects ? Pas encore, mais notre travail, sous 
la lente et vigoureuse poussée du temps, ne cesse de nous^ con­
quérir de nouvelles sympathies, de précieuses adhésions. Ces 
Canadiens, après tout, commence-t-on à dire, ne sont pas aussi 
méchants qu’on veut le faire croire ; ils sont industrieux, pai­
sibles, ils ont du talent, et, à tout prendre, ils sont une pré­
cieuse acquisition pour la république.” C’est la manifestation, 

peu tardive peut-être, de la justice en notre faveur. Quelles 
soient les causes, politiques ou autres, de ce revirement,

un
que
ne les discutons pas; acceptons le fait accompli.

L’avenir fera le reste, en fournissant aux 
occasions de s’affirmer. Le réveil continuera à se faire dans les 
esprits. On se souviendra que de ces Chinois de 1 Est 
comme on nous appelait, environ 45,000 
étendards de l’Union, de 1861 à 1865. Ce fait, oublié delà gé­
nération actuelle, finira par être reconnu par la force même de

nôtres de nouvelles

combattirent sous les
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l’histoire. Ah ! que de héros obscurs sont tombés, alors, de­
vant l’ennemi, pour la cause qu’ils avaient embrassée. ! Nobles 
âmes que le dévouement a prises et que la gloire a oublié de 
couronner.

Cependant on trouve encore trace des nôtres dans les rangs 
de cette admirable Grande Armée qui reste, comme une su­
blime relique de l’époque sanglante où la république américaine 
faillit mourir de la main de ses propres enfants. Il n’est peut- 
être pas un seul “ Poste ” de vétérans -qui ne compte quelques 
noms canadiens sur la (liste de ses membres. A Fall River, 
Mass., pour citer un exemple, c’est un Canadien-Français, M. 
Larue, qui est presque toujours chargé par ses camarades de 
l’organisation des fêtes où les vétérans jouent le rôle principal. 
Combien d’autres nous pourrions citer !

Nous retrouvons nos compatriotes mêlés à tous les grands 
événements de l’histoire contemporaine des Américains, à 
Santiago, à Manille, dans l’industrie, dans les arts libéraux, 
partout. Dans la politique même, où on a, pendant si long­
temps, persisté à nous ignorer, nous voyons Jean-C. Frémont, 
le descendant d’une illustre famille canadienne de Québec, fon­
der le grand parti républicain, celui qui n’a pas cessé, depuis 
1854, de présider aux destinées de la nation.

Est-ce avec de pareils états de service que nous pouvons dé­
sespérer de l’avenir de notre race aux Etats-Unis ? Non, évi­
demment. Et nos frères du Canada seront les premiers à penser 
comme nous.

Nous avons fait beaucoup dans le passé et nous ferons encore 
plus dans l’avenir. Mais avant tout que nos compatriotes amé­
ricains apprennent à nous mieux connaître. Us y gagneront 
tout autant que nous, sans compter qu’ils agiront plus en har­
monie avec l’esprit de liberté et de tolérance qui présida à la 
fondation de la République.

Edmund Burke a dit quelque part: “ Pour que nous aimions 
notre pays, il faut que notre pays soit aimable.” Si ce principe 
avait été plus largement mis en pratique, que de retards appor-
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tés à l’harmonieuse entente des races qui composent le peuple 
été évités ! Les citoyens franco-améri-américain, auraient 

cains, qui ont le plus souffert des préjugés des autres, auraient 
pu appliquer ailleurs, pour le plus grand bien de tous, l’energie 
qu’ils durent dépenser pendant des années, à lutter contre les 
empiétements du fanatisme. Leurs efforts se seraient plus tôt 
dirigés vers un autre but qui leur est particulèrement cher, bien 
qu’un peu sentimental : le rapprochement des Canadiens des 
Etats-Unis avec ceux du Canada, jusqu’à ce que les événe­
ments, inévitables aux yeux de plusieurs, les réunissent tous 
sous le même drapeau.

Woonsocket, R.-I., 
25 mai, 1901.
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